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ACTEURS. 

M»» PERNELLE, mère d'Orgon. 
ORGON , mari d^Elmire. 
ELMIKE , femme d^Orgon. 
DAMIS,fil8d*Orgon. 
MARIANE, fiUe d'Orgon. 
VALÈRE , amant de Mariane. 
CXÉANTE, bcan-frère d'Orgon. 
TARTUFFE, fiiux dévot 
DORINE, suivante de Mariane. 
MozrsiEira LOYAL, sergent 

un EXEMPT. 

FLtPOTE, ^ermite de madame Femelle. 



( La scène esta Paris, dans la maison ttOijgol^ 
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LE TARTUFFE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame PERNELLE, BiMIRE, MARIANE, 
CLÉANTE, DABDS, DOBJIflE, FLIPOTE. 

MADAME WESBLUI. 

Alloits , Plipote , allons ; ^ue d*«iix j« me déUvre. 

ELMIEE. 

Yous-inarcliez d'an tel pas, qa^on a peine à vons 
sniTre. 

MAlVMtl. PEMrBLU. 

Laissez, ma bm, laîs^z; ne venez pas pins loin : 
Qmnnt tontes faoons dont je n'ai pas besoin. 

^ XI^MIRE. 

De ce que l'on vous doit envers vous on s'acquitte. 
Mais, ma mère, d'où vient que vons sortez si vite ? 

MADAME PERICBLLE. 

C'est que je ne puis voir tout ce mçnage-oiy 
Et que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 
Dans tontes mes'le^ns j'y suis contrariée ; 
On n'y respecte irieni d^âcnn f parle bant, 
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4 ,LE tartufm:. 

Et c*e8t toat jnstement la^^oor da rûi Pétand. 

Doaxirt. ' . 
SL.. 

KADUKE PEMffELLB. 

y ons êtes , ma mie , tine fiUe saivante , 
Un peu trop forte en gneule, kl Sort impertinexite ? 
Yoos vous mêles snr tont de dire TOtre avis. 

BÀM19. 

Mais... 

MAPàalr PB&lfZLI.S. 

Vous êtes nn sot, en'trois lettres, mon filst 
Cest moi qui yqus le dis, qui suis votre grand*mère ? 
Et j'ai prédit cent fois A mon fils , votre père , 
Qae vous preniez ton^'air d'un mécliftnt garnement. 
Et ne lai donneriez jamais que da tourment. i 

kIriute. 
Je crois... 

M1.DÀME TEt/p,VLZ. 

Mon Dieu ! sa sœur, vous faites la discrète. 
Et vous n^ touchez pas, tant vous semMez doucefte! 
Mais il n'est , comme on dit, pire eau queVean qui 

dort; • 
Et vons menez , sous cape, un train que je liais fort . 



Mais, ma mère... 

MADAME PERirEt.LE. 

Ma bru , qu'il tf e vous en déplaît , 
Vcitrfe conduite, en tout, est tont-à-fait mauvaise ; 
'oufi devriez leur mettcî^ bon exemple anxyieiix j 
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^ ACTE I, SCÈNE I. 5 

Et lenr défunte mëre en nsalt beanconp mleiiz# 
Vous étés dépensière; et cet état me blesse, 
Qae Tons alHez yétne ainsi qu'une princesse. 
' Quiconque à son mari veut plaire scellement. 
Ma bm, n'a pas besoin de t^t d'ajustement. 

, Mai«, Madame, après tout,.. 

M1.DÀME PERNELLE. 

Pour vous, monsieur son frère, 
Je Yobs estime fort, vous aime, ot vous révère : 
i Mais enfin , si j*éta|5 de mon fïïs , son époux , 
Je vous prîrais bien fort de n'entrerpoint chef nous. 
Sans cesse vous prêchez étts maximes de vivre 
Qui par dlionnétes gensne se^doivent point suivre. 
Je vous parle un peu franc; mais c^ect là mon hnmeUf 
Et je ne mâche point ce que j*aî sur le cœur. 

Di.MIS. 

Votre monsieur TaHuffe est bien heureux, sans 
doute... 

MADAME PERKELT^E. 

Cest un homme de bien, qu'il faut crue Ton écoute ; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux. 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

DAMIft. 

Qaoi ! je souffrirai, mol , qu'un cagot de critique 
^Henne usurper céans un pouvoir tyrannique; 
Et que nous ne puissions à rien RJ^ divertir, 
^ ^fe beau mopsienr-là n'y daigne consentir? 
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6 tE TARTUÏTO. 

DORUTE. 

S*il le £mt éconter et croire à ses maxime», 

On ne pent faîse rîen qu*on ne fasse des crimes ; 

Car il contrôlf tout, ce critiqne zélé. * 

UJL-DÀMiL FÊRTrELI.E. 

Et tout ce qn*îl contrôle est &frt bien contrôlé. 
C'est an chemin dnCiel qn'il prétend vous conduire: 
Et mon fils à raimer tous devrait tons induire. 

DAMIS. 

Non , voyez-vons, ma mère, il n'est père, ni rien, 
Qui me paisse obliger à Ini vouloir du bien :, 
Je traliîrais mon cœur de parier d*autre sorte. 
Sur ces façons de faire k tons coups je m'emporte : 
J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat 
Il Êiudra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

DORINE. 

Certes, c'est une cbose aussi qui scandalise, 
De voir qu'un inconnti céans Viinp^tronise; 
Qu'un gueux^ qui, quand il vint, n'avait pas de 

souliers, 
Et dont l'habit entier valait bien six deniers, 
En vienne jusque-là que de se méconnaître , 
De contrarier tout, et de faire le maître. 

MADAME PERNELLE. 

Hél merci de ma vie, il en irait bien mieux 
Si tout se gouvernait par ses ordres pieux. 

DORIlfE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie: 
Tout son fiiit, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie. 
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ACTE l, SCÈNE. I. 7 

MJLDUU PXBKKLLZ. 

YoyesiU langue! 

▲ loi , non pins qn*à toA Lmnrent, 
Je ne me firais , moi ^ qne snr nn bon garant 

M1.DAMZ PERHELLE. 

rignore ce qn*an fond le servltenr pent étr6; 
Maia pour homme de bien je garantis le maître. 
Yons ne lui voulez mal et ne le rebutez, 
Qu à cause qn^il von» dit à tous vos vérités. 
Cest contre le péché qne son cœur se conrronce^ 
Et rintérét du Ciel est tout ce qui le ponssét- 

DORIICE. 

Oni; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps , 
Ne saurait-il souffrir qn*ancun hante céans? 
En quoi blesse le Ciel une visite honnête. 
Pour en faire um vacarme à nous rompre la tête? 

y eut-on que là-dessus je m'explique entre nous 

( montrant Mlmire, ) 
Je erois qne de Madame il est , ma foi, jaloux. 

BU.D1.ME PEIlirEI.LS. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous àlXM, 
Ce n*est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez , 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 
Vont un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qn*au fond il ne se passe rien : 
Mais enfin on en parle ; et cela n*est pas bien. 
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s . LK TARTUFFE. 

CLSjkirTE. 

Hé ! vonlez-Tons, Madame, empêcher qn*oii ne cause? 

Ce serait dans la vie une iâcbense chose. 

Si, pour les sots discours où l'on peut ^e mis, 

11 fallait renoncer à ses meiilears amis. 

£t, quand même on pourrait se résoudre à Je faire, 

Croiriez-vons obliger tout le monde à ae taire? 

Contre la médisance il n'est point de rempart. 

A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ; 

EfTorçons-nous de Tivre ayec 'toute innocence, 

£t laissons aux causeurs une pleine licence. 

OORIITE. 

Daphné, notre voisine, et son petit époux, 
Ke seraient«îls point ceux qui parlent mal de noitt? 
Ceux de qui la conduite ofi're le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire : 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
I/apparente. lueur du moindre attachement. 
D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 
Et d'y donner le tour qu'ils vetdent qu'on y croie : 
Des actions d'antrui, teintes de leurs couleurs', 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 
£t, sons le fiaux espoir de quelque ressemblance, 
Aux intrigues qu'ils ont donner de l'innocence, 
Cu faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont lis sont trop chargés. 

MADAME PERNELLE. 

Tons ces raisonnemens ne font rien à l'affaire. 
On sait qu'Orante mène une vie exemplaire ; 

DigifzedbyGoOglV 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

Tons ses soins vont an Gel : et j^ai sn par dés gens 
Qu'elle condamne fort le train qui YÎènt céans. 

SORIITE. 

L^exemple est admirable, et cette dame est bonne ! 
n est Traî qn'elle vit en anstère personne; 
Mais rage dans son âme a mis ce zèle ardent, 
Et Von sait qn*elle est prade â son corps défendant. 
Tant qn'elle a pu des corars attirer les hommages» 
Elle a fort bien joai de tons ses avantages : 
Mais Toyant de ses yenx tons les brillans baisers , 
An monde qni la qnitte elle vent renoncer, 
Et du voile pompenx d'hne hante sagesse 
Be ses attraits usés déguiser la faiblesse. 
Ce sont là les retours des coquettes du tenps : 
11 leur est dur de voir déserter les galaos. 
Bans un tel abandon, leur sombre inquiétude 
Ne voit d*antre recours que le métier de prude ; 
Et la sévérité de ces femmes de bien ^ 

Censure toute chose, et ne pardonne à rien ; 
Hautement d*un chacun elles Marnent la vie, 
Noo point par charité , mais par un trait d^envie 
Qni ne saurait souffrir qu'une autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de Fâge a sevré leurs désin. 

XADAME FERlTELTiE, à EimirC. 

Toilales contes bleus qu'il vons fautponr vous plaire , 
Ha bru. L'on est chez vous contrainte de se taire : 
Car Madame, à jaser, tient le dé tout le jour. 
Mais enfin je prétends discourir à mon tonr : 
' Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus s» 
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xo W TAETUFEB. 

Qa'en recaeillant -ches soi ce dévot penonnage ; 

Que le Ciel an besoin. Ta céans envoyé 

Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 

Que, pour votre salut, vous le devez entendre; 

Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendra. 

Ces visites,' ces bals , ces conversations, 

Sont du dialin esprit toutes inventions. 

JÂ^ jamais €m n'entend de pieuses paroles; 

Ce sont propos oisifs, chansons et firiboles : 

Bien souvent le prochain en a sa bonne part, 

Et Ton y sait médire et du tiers et du quart. 

Enfin les gens sensés ont leurs tètes troublée» 

De la confusion de telles assemblées : 

Mille caquet» divers s'y font en moins de rien; 

Et, comme l'autre jour un docteur dit fort bien. 

C'est véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de Tauiie : 

Et pour conter l'histoire on ce point l'engagea... 

{montrant Cléante») 
Yoilà-t-il pas Mondeur qui ricane déjàl 
Ailes chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

( à Elmire. ) 
Et sans... Adieu , ma bru ; je ne v«ux plu» rien dire. 
Sachez que pour céans j*en rabats de moitié , 
Et qu'il fera beau tea^ quand j'y mettsai le pié. 

(dormant un soufflet à Flipote.) 
Allons, vous, vous rêvez, et bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu 1 je sausai vous frotter le» oreilles. 
Maachon» , ganpe., marchons. 
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ACTE I, 6CÈ3XE U. ii 

6CÈNE n, 

CLÉJJHÏE, DORINE. 

CLsâJTFE. 

Je n'y ▼eox point dier, 
De peur ^'eUe ne yÈat encor me quereller; 
Que cette bonne ftrame... 

DORam. 
Ah ! certes, c^eit dovunage 
Qa*dle ne toos onit tenir nn tel langage : 
EILe Tons dirait bien qn'elle toqs trouve bon. 
Et qn^elle n*est point d'âge à loi donner ce nom. 

CLijUfTE, 

Comme eUe s'est pour rien contre nous écbanfifêe ! 
Et que de son Tartuffe elle çarait coiffêe ! 

DORIKE. 

Ob ! Tndment , tout cela n*est rien an prix dn âls : 
Et, si TOUS Tariez vu , vous diries , Ces^bien pis 1 
Nos troubles ravalent mis sur le pied d'hommesage , 
Et, pour servir son^irliice, il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété , 
Depuis que de TartujBfe on le voit entêté ; 
Il rappelle son frère, et Taime dans son âme 
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et fennne. 
Cest de tous ses secrets Tunique confident, 
Et de ses actions le directeur prud^t; 
n le choit, il Vembrasse; et pour une maîtresse 
On ne simimit, je pense, âvois plut de tendre" 
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xa LE TARTtIFFK. 

A table, an plus hant b^ut il veut qa*il soit assis ; 
Avec joie il l'y voit manger antant qike six; 
Les bons morceaux dejtout, il faut qn'on les Ini cède* 
Et, s'il vient à rotter, il îni dk, Dien vous aide ! 
Enfin il en est fou; c'est son tout, son héros; 
Il l'admire à tous coups, le cite à tous propos; 
Ses moindres actions loi semblent des miracles 
Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. 
Lui , qui connaft sa dupe, et qui veut en jouir. 
Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir; 
Son cagotisme en tire, à toute heure, des sommes 
Et prend droit de gloser sut tous tant que nous 

sommes. 
H n'est pas jusqu'au fat qui lui sert d? garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon; 
Il vient nous sermonner avec des yeux faropclies. 
Et jeter nos rubans , notre rouge et nos mouches. 
Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 
XTn mouchoir qu'il trouva dans une fleur des saints, 
Disant que nous mêlions , par un crime effroyable, 
Avec la sainteté les parures du diable. 

SCÈNE m. 

ELMIRE, MARIANE, DAMIS, CLÉANïE, 
DORINE. ' ^ 

KI.MIRK, à Cléante. 
Vous êtes bien heureux de n'être point venu 
1 discours qu'à la port* elle nous a tenu. 
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ACTE I, SCÈNE m. i3 

Mais f ai ^u mon mari ;«Ofiime il ne m*a point Tae »* 
Je veux aller là-haut attendre sa venue. 

CXlÊUTTE. 

Moi^ je Vattends ici pdnr moins d'amusement; 
Et je vais lut donner le honjour seulement. 

SCÈNE IV. 
"^ CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

De lliymen de ma sœur touchez-luî qttelque chose, 
rai soupçon que Tartuffe à son effet s opposé. 
Qu'il oblige mon père à des détou|-s si grands ; ^ 
È vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valère, 
La 'sœur de cet ami, vous le savez, m'est chère ; 
Et s'il fallait... 

* DORINE. * , 

ïl entre. ' * 

' SCÈNE V. 

ORGON, CLÉANTE, DORINE, 

oaGo^f. ;.• 

Ah ! mon frère , bonjour. 

CLSANTE. 

Je sortais, et j'ai jçie à vous voir de retour. 

La campagne à présent n'est paa<^eaucoup flewriç. 
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i4 LE TiJlTUEEE. 

(àCiéante,) 
Dorine... Mon beaa-frère,«ttendez , je vous prie. 
Vous Tooles biea souffrir, pour m!oter de souci , 
Que je m'informe nn peu des nouveUes d*ici. 

(à Dorine») ' 
Toats'est-il, ces deux jonrs , passé de bonne sorte? 
Qu'est-ce qu^on fait céans? conmie est-ce qu'on s'y 

porte? 

^ DOailfB. 

Madame eut aTant-bier la fièvre jusqu'au soir, i 
Atec un mal de tête étrange à concevoir. 

o&GOir. 
Et Tartuffe? 

DORIIfE. 

Tartuffe! il se porte à merreilie , 
Gros et gras , le teint frais , et la boucbe vermeille. 

O&GON. 

Le pauvre bomme ! 

DORIITE. 

Le soir, elle eut un grand dégoût, 
Et ne put , au souper, toncber à rien du tout , 
Tant sa douleur de tête était enoor cruelle! 

OROoir. 
Et Tartuffe? 

DoancE. 
Il sûupa , lui tout seul , devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 
'Avtc une moitié de jîgot en bariiia. 
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AÇTB I, SCÈNE y. 'V i5 

oaamn. 
Le pauvre homme I 

Boazsx. 

La nuit se^pusa tonfendère 
Sans qn^elle pot fermer on moment la paupière; 
Des clialenrs l'empécliaient de pouvoir sommeiller. 
Et jnsqn^n jonr, près d'elle, il uoos fallut veiller. 

o&Goir. 
Et Tartuffe? 

DORUTE.. 

Pressé d*un sommeil agréable, 
n passa dans sa chambre an sortir de la table; 
Et dans son lit bien eband il se mit tout soudain, 
On, sans trouble, il dormit jusques an lendemain. 

OBGOir* 
Le paavre homme ! • 

DOaiKE. 

A la'fin, par nos raisons gagnée, 
EUe se résolut à souflirir la saignée; 
Et le soidagement suivit tout aussitôt. 

«PIGOS. 

EtTartnflè? 

DORnrE. 
Il reprit courage comme il faut; 
Et, contre tous les maux fortifiant son âme , 
Pour réparer le sang qu'avait perda Madame, 
Bot , à son déjeuné , quatre grands coups de vin. 

> OEOOJf. 

Le pauvre homme 1 
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i6 LE TARTUFFE. 

i>oaiirE. 
. , Tons deux aeportentbifln enfin» 

El je vaU à Madame annoncer, par avance, 
La part jnp vont prenez à sa convalescence. 

scÊite VI. 

ORGON, CLÉAmrE. 

CUÉAjfTJE. 

A votre nez , mon frère , elle se rit de vous : 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroox 
Je vous dirai tout fr#nc que c'est avec jnst^^e. 
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice? 1 

Et se peut-il qu'un homme ait un charme aajoord'hJ 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ; 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère , 
Vous en veniez an point,..? 
oaooïT. 

Alte-là, monheaa-û«K; 
Vous ne connaissez pas celui dont vans parlez. 

CLÉA|(TE. 

Je ne le connais pas, puisque vous le voulez ; 
Mais eitf n, pour savoir quel hommece peut-être... 1 

Mon fhère, vous seriez charmé de le connaître 
Et vos ravissemens ne prendraient poiitde ûA. \ 
Cest unhommc^... qyi....ahî.... un hommc^uu 
homme enfin. ^^ 

Qai.aUbien,e,leçoa,,goûtenàepaixprofonde. 
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^CTE I, 6GËNE VI. 17 

Et eomme en £iiiiiÎ0r regarde tout le monde. 
Ouï, je deTiens tont autre aveo son entretien; 
n m'enseigne à n'avoir afifection ponr rien; 
De tontes amitiés il décache mon âme; 
Et je Terrais mourrir D'ère, enâns,mère, et femme. 
Que je m'en soocimis autant que de cela. 

C&éAlfTE. 

Les sentlmens humains, mon frère, qne Toilài 

ORGOJf. 

Ah ! si vous avies vu comme j'en fis rencontre , 
Tous auriez pris pour lui Famitié que je montrei 
Ghaqne jour à Téglise il venait, d'un air doux, 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux, 
n attirait les yeux de Tassemhlée entière 
Par Tardeur dont au Gel il poussait sa prière ; 
n faisait des soupirs , de grands élancemens , 
Et baisait hnmUement la terre à tons momens : 
Et, lorsque je sortais , il me devançait vite 
Ponr m*aller, à la porte , ofirir de Feau bénite. 
, Instruit par son garçon, qui dans tont Fimitait, 
Et de son indigence, et de ce qu'il était , 
Je lui faisais des dons : mais, avec modestie. 
Il me voulait toujours en rendre nne partie. 
l Cest trop , me disait-il , c'est trop de la ma$iié; 
! Je ne mérite pas dé vous /aire picié. 
Et quand je refusais de le vouloir reprendre. 
Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. 
l Enfin le Ciel .chez moi me le fit retirer. 
Et depuis ce temps^là tout semble y prospérer. 
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Je ToU qa'U reprend tout , et qu'à ma ferame même 
Il prend, ponç mon honnenr, on intérêt extrême; 
Il m'avertit des gens qui lui font des yeux doux. 
Et plus que mol six fois il s'en momtre jaloux. 
JVf ais vous ne croiriez point jusqu'où monte son sele : 
Il s'impute à péché la moindre bagatelle ; 
Un rien presque suffit pour le scandaliser; 
Jn^ne-la qu'il se vint , l'autre jour, accuser 
D'avoir pris une puce en faisant sa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CLÉANTE. f 

Parbleu , vous êtes fou , mon frère , que je ci^i. ^ 
Avec de tels discours vous moquez-^vous de inoi? 
Et que prétendez- vous ? Qae tout ce badlnage... 

ORGOir. 

IVIon frère , ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre âme enticbé ; 
Kt, comme je vous lai plus de dix fois prêché, 
Tons vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLÉAMTE. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eox. 
C'est être libertin que d'avoir de bons yeux; 
Et qui n'adore pas de vaines simagrées 
IN" 'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 
J^ez, tous vos discours ne me font point de pcor; 
Je sais comme je parle, et le Ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers ou n'est point les esclaves. 
11 est de faux dévols cînsi que de faux braves: 
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Et coimnooii ne Toltpas qu'oàlliotuienries ooaduit 
Les vrais braves soient ceux qni font beancàbp de 

brait, 
Les bons et vrais dévots, qn'ondditsniv^pàlatraoe. 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé qnoi! vous- ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion ? 
Vous les voulez traiter d'un semblable langage, 
Et rendre même bonneor an masque qu'au visage, 
égaler l'artifice à la sincérité , 
Confondre l'apparence avec la vérité, 
Estthier le fantème autant que la personne. 
Et la fausse monnaie à Tégal de la bonne ? 
Les hommes la plupart sont étrangement faits; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais: 
La raison a pour eux des bornes trop petites^ 
En chaque caractère ils passent ses limite^; 
Et la plus noble chose , il» la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
■Que cela vous soit dit en passant, monbeao-frère. 

ORGOir. 

Oui , vous êtes sans doute un do«reur.qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré; 
Tous êtes le seul sage et le seal éclairé. 
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes ; 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 

CLÉAITTE. 

Je ne suis point , mon frère , ui^ docteur révéré; 
* £t le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 
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tâéèf en tm mot, je tais, pour tonte ma science, 
Dn âinx ayec le vrai faire la différence. 
Et comme je ne toîs nul genre de héroa 
Qni toit pins à priser qne les parfiidts dérots, 
Ancnne chose an monde et pins noble et plus l>eBe 
Que la sainte feryenr d'un véritable sèle; 
Anssi ne Tois-je rien qni soit plus odienX 
Qne le dehors plâtré d'un zèle spécieux , 
Qne ces francs charlatans, qne ces dérots de place, 
De qni la sacrilège et trompense grimace 
Abuse impunément, et se joue , à leur gré , 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré : 
Ces gens qui, par une âme à Tintérét soiinaise. 
Font de dévotion métier et marchandise , 
Et Teulent acheter crédit et dignités 
/EL prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés ; 
Ces gens, dis -je, qu'on Toit d'une ardeor non 

commune 
Par le chemin du Ciel courir à leur fortone ; 
Qni, bràlans et prians , demandent chaque jour. 
Et prêchent la retraite an milieu de la cour; 
Qni savent ajuster leur zèle avec lenn vices, 
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, plein d*artifî<ceSf 
Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 
De rintérét du Ciel leur fier ressentiment; 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère , 
■Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on i 
Et que leur passion , dont on leur sait bon gré 9 
'^eut nous assassiner avec un fier sacré : 
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De ce Sàax caractère ob en yoît trop paraître. 
Mais les dèfvots de Qcewr sont aisés k connaitre. 
Notre siècle, mon frèr«, en expose à nos yeux 
Qui peoYcnt nons servir d'exemples glorieux. 
Regardez Ariston, re{f»rdes Périandre, 
Oronte, Alcidam» » Polydore , Clitandre; 
Ce tkcc par «nenn ne leur est débatta» 
Ce ne sont point da tont fimfarotts de verta; 
On ne voit point en enx ce faste insupportable, 
Et leur dévotion est humaine , est traitabie; 
Us ne censurent point toutes nos actions, 
Ils trouvent trc^ d'orgueil dans ce» corrections; 
Et, laissant la fierté des paroles aux autres, 
C'est par leurs actions qu'ils reprexment les n^tret . 
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui, 
Et leér âme çst portée à juger bien d'antrui. ^ 
Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre; 
On lesvoit, pour tous soins, se mêler de bien vivrtw 
Jamais contre un péobçur ils n'on^ d'acbamement, 
II4 atxacbeiit leur haine au péché seulement, 
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 
Les intérêts dn Ciel plus qu'il ne veut lui-même» 
Yoilà mes gens, voilà comme il en faut user, 
Yoila l'exemple enfin qu'il se £apl proposer. 
Yotre homme, à dire vrai , n'est pas de ce modèle : 
C'est de fort bonne foi que vous yantez son zèle; 
Mais par on faux édat je vous crois ébloui. 

ORGOV. 

Monsieur mon cher bean-ii)èrey^v«fr-voa»tontdît? 
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CLEÀITTB. 

Oui. 

oaGoiT, s'en allant. 
Je snU votre valet 

De grâce, mi mot, mon frère. 
Laissons là' ce duconrs. Tous savez qae Vadère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

' ORGOIT. 

Oui^ 

CLÉA.n'rB. 
Tons aviez pris jonr pour on liei^ si doux. 

ORGOir. 

Il est vrai. 

Pourquoi donc en différer la fête: 

ORGOX. 

Je ne sais. 

9 C1ÀÀ.VTE. 

Anrîez-vons autre pensée en tète? 

ORGOir» * 

Peut être. 

CLÉÀlfTp* 

Vous voulez manquer à votre foî ? 

ORGOir. - 

Je ne dis pas cela. 

CI^AJfTE. 

Nnl*obstacl«, je croî, 
'^e vous peut empêcher d*atcoxnplirvo8 promesses. 
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ORGOK. 

Sdon. 

CLÉAlfTE. 

Pour dire nn mot faat-il tant de finesses? 
Talère, sur ce point, me fait tous visiter. 

ORGOlf. 

Le Ge] en soit lonë ! 

ciIàitts. 
Mats qoe loi reporter ? 

ORGOir. 

Tont ce qn^il Tons plaira. 

CLEXJXT%*. 

Mais il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Qnels sont-ils donc? 

ORGOV. 

De &Ire 
Ce qne le Ciel voudra. 

CLiÂirrs. 
Mais parlons tont de bon. 
Yalère a votre foi ; la tiendres-voos , ou non ? 

0RG09, 

Adieu. 

CLSÀITTE, seul* 
Ponr son amour je crains une disgrâee, 
Et je dois Tavertir de tout ce qui se passe. 

Flir ou FROflBR ACTE. . 
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ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
OEGON, MÀEUNE. 

, Mon père? r 

oaooiik 
Approches , j 'al de qaoî 
Yoos parler en secret. 

iiA.RiAiri, à Orgon qui regarde dans un cabinet. 
Que cherchez-Tons? 

O&GOH. 

Jevoi > 
Si qnelqq*nn n*est point U qnî pourrait notis 

entendre, 
Car ce petit endroit est propre ponr anrprendre. 
Or sns, nons voilà bien. J*ai , Mariane , en vous 
Keconnu de tout temps nn-esprit assez doux, 
Et de tout temps anssi vous m'avez été chère. 

Mi.&IA.]rE. 

Je sois ^vt redevable à cet amon/Âe père. 
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. O&GOH. 

Cest fort bien dit, ma fille ; et , pour le mériter, 
Yods deTCK n^avoir sofai <pie de me contenter. 

MÀBXA3IJE. 

Cest où je mets aussi ma ghnie la plus haute. 

ORGOir. 

¥ortbien. Que dites-vous de TartofTe notre li6te ? 

lULRIAirEk 

QoiPmoif 

ORGOV. 

Yoii8.Toyes bien comme tous retondrez. 

MÀRXUrB. 

Hélas ! j*en dirai , moi , tout ce que tous voudrez. 



SÛÈNË IL 



ORGON, MARIANE, DO&INE, entrant dou- 
cement ^ et se tenant derrière Orgon , sans être 
'Vue. 

> OROOM. 

(Test parler sagement... Dites-moi donc, ma fille, 
Qn^en tonte sa personne «n haut mérite brille, 
Qn*il touche votre cœur^et qu'il vous serait doux 
De le voîf, par tton <àMa, , devenir votre époux» 
Hé4 ' 

.^aMoUAjrE. 
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26 LB TARTUFFE. 



Plaît-H? 

. OEGOir. 

•Quoi? 

Me snis-je méprise ? 

ÔRGON. 



Comment? 



' MARIÀNE. 

Qai voulez-Yons, mon père, qne je dise 
X^xd me touche le cœnr, et qa*il me serait doux 
De yoir,f>ar votre choix, devenir mon époux? 

OEGOir. 

Tartuffe. 

MA.RIÀ2V» 

Il n'en est rien , mon père, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une teÛe imposture? 

ORGOlf. 

Mais je veux qne cela soit une vérité; 
Et c'est asiez pour vous que je Taie arrêté. 

Quoi ! vous voulez , mon père.. . ? 

OEGOir. 

Oui, je prétends, ma fille, 
Unir, par votre hymen, TartuJffe à ma Êimille. 
Il sera votre époux, j'ai résolu cela ; 

(^apercevant Doiine,y 
Et comme Qur vos vœux je... Que faites-vous là? 
La curiosité qui voua presse est bien forte , 
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Ma mie, à noas yenir écouter de la sorte ? 

.AORIlTE. 

Vraiment , je ne sais pas si dest ^n bmît qui part 
De quelque conjecture, ou d*nn coup de hasard; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle , 
£t j*ai traité cela de pure bagatelle. 

Q^GOir. 

Quoi donc ! la chose est-elle incroyable ? 

DOEIKE. 

A tel point 
Qoeyons-inéme, Monsieur, je ne tous en crois point. 

oacoir. 
Je sab bien le moyen de vous le faire croire. 

DORXKE. ' 

Oui ! oui ! TOUS nous «ontes une plaisante histoire ! 

O&OOK. 

Je conte justement ee qu'on vel^a dans peu. 

DOaiKS. 

Chansons! ' 

oaooK. ' 
Ce que je dis, ma.fille, n'est point jeu. 

DORINB. 

Allez, ne croyez' point à monsieur votre père: 
ûraille. 

OEGOir. 

Je vous dis... 

DOailfE. 

Non, vous avez beau faire. 
On ne vous croira poiau.. ' 
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A la fio^mon courroux.^ 

Hé bien! on von» croît donc ^ et c^est tant pis pont 

vous. 
Quoi ! 86 pent-il , Mo&nenr, ^*avee r«ir dliodme 

»age, 
Et cette large barbe «a milieu da visage. 
Vous soyez assez foa pour Tonloir... ? 

ORGOir. 

Éoont^: 
Tous ayez pris céans certaines privantes 
Qui ne me jdaisent point , je vonsle dis» ma mie. 

.noaiiri. 
Parlons sans nons £»cher^aiisienr je vens snppUe. 
Yonsmoqnez-voas des gens d'avoir fait ce complot? 
Totre fille n*est p^nt r«£&ire d*«n bigot : 
Il a d*aotres emplois anxqoels il &ut qa*il pense. 
Et pnis , que vons apporte une telle alliance ? 
A qoel sujet aller, avec to«t votre bien, 
.Choisir on gendre gnenx... ? 
oaooir. 

Taisez-voas. S'ila^a riem, 
Sacbez qpae c'est par-là qii*il faut qa*on le révèfe. 
Sa misère est sans donte une honnête misère; 
Aordessns des grandeurs elle doit relever^ 
• Pnisqa*enfin de son bien il s'est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles^ 
Et sa poissante attache aux ^ààost» étenieUes. 
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Maïs mon tecmm ponrt » hit donner les moyens 
De sortir d*^embarras, et rentrer dans ses biens : 
Ce soi^t fiefs c{n*à bon titre an pays on renomme ; 
Et , tel qne Ton le yoit , il est bien genlUfaomme. 

DOKnrz. 
Oni, c'est Ini qni le (Ht; et«eette yanlté, 
Monaienr, ne sied pas bien arec la piété. 
Qni d*nne saiirte'yie embrasse Tinnocence 
Ne doit point tai|t prdner son nom et sa naissance : 
Et lliomble procédé de la dévotion 
SonfiSre mal les éclats de cette ambition. 
A qnoi bon cet oi^ueU?... Mais ce disconrs vôns 

blesse : 
Parlons de sa personne, et- laissons sa noblesse. 
Fere»*Tons possesseor, sans qoelqne pen d^ennui, 
D*nne fille comme elle nn homme comme lai? 
Et ne deves-vdns pas songer anx bienséances , 
Et de cette nnion préroir les conséquences? 
Saches qne d'nne fille on risqne la yertn, 
Lorsque dans son hymen son goàt est combattu; 
Que le dessein d'y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qn*on loi donne; 
Et que ceux dont partout on montre an doigt le front 
Vont leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles 

sont, 
n est bien difficile enfin d'être fidèle 
A de certains maris Êilts d'un certain modèle ; 
Et qni donne à sa fille un homme qu'elle hait 
Est responsable au Ciel des^antes qu'elle fait. 
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Songez k qaela périls TOtve desseiOTOns llyre. 

• oftGoir. 

Je TOUS dis qu'il me fiiiit apprendre d'elle à -vivre ! 

' DOHIlfB. 

Tons n*eii feriez <jae mievx de suivre mes leçons. 

ORGOlf. 

Ne nous amusons point , ma fille, a ces chaiieons , 
Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. 
.J'avais donné pour vous ma parole à Yalère : 
Mais outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin. 
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ^ 
Je ne remarque point qu'il liante les églises. 

DORISTE. 

Voulez-vous qu'il j ooure à vos heures précises , 
Ck)mme ceux qui n'y vont que pour être aperças ? 

ORGOX. 

Je ne demande p^s votre avis là-dessus. 
Enfin avec le Gel l'autre est le mieux du monde , 
Et c'est une richesse à nulle antre seconde. 
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs , 
n sera tout confît en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles. 
Comme deux vrais eufèins , comme deux tourterelles : 
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez ; 
Et vous ferez de lui tout ce que voudrez. 

DORIITE. 

Elle ! eBe n'en fera qu'un sot, je vous assure. 

OEGOir. 

Ouais! quels discours! 
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POrxhk. 
Je dis quMl en a Feùcoliire , 
Et que son ascendant, Moasienr, remportera 
Sur toute la verta que votre fille aura. 

ORC^Olf. 

Cessez de nrtnterrompre^ et songez à vous taire , 
Sans mettre votre nez où vous n*avez que faire. 

DORIITE. 

Je n'en parle , Monsieut*, que pour votre întérlt. 

ORGOir. 

C'est prendre trop de soin ; taisez-vous, s*il vous plaît. 

DORXHE. 

Si Ton ne vous aimait... 

ORGOK. 

Je ne veux pas qu'on m'aime. 

DORINE. 

Et je veux vous aimer, Monsieur, malgré vons-mcme. 

0RU02I. 

Ah! 

' DORXKE. 

Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffrir 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir. 

ORGON. 

Vous ne vous tairez point ! 

DORINE. 

C'est une conscience 
Que de vous laisser faire une telle alliance. 

ORGOK. 

Te toiras-tu , serpent , dont ks traits efîrontés... ? 
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aoaiif£. 
Ah ! Too» êtes dévot, et tous vous emportez 1 

ORGOH. 

Oui, ma, bile s^échaufFe à tontes ces fadaises, 
Et tout résolmnent je yeux que ta te taises. 

DORIITE. 

Soit. Maî&, ne disuit mot, je n'en pense pas moku, 

ORGOir. 

Pense, si tn le veux; mais applique tes soins 

{à sa fille.) 
A ne m'en point parler, on... Snffit.. Comme sage , 
J*ai pesé^mûrement tontes choses. 
DORIITE, à part, 

J*enrage 
De ne -ponvoir parler. 

ORGOir. ^ 

Sans être damoiseaa, 
TartnfFe est fait de sorte. .. 

DORINE, à part, 

Oni , c'est an bean mnsean. 

ORGON. • 

Qne quand ta n*anraîs même aucune sympathie 
Pour tous les antres dons... 

DoanTE , à part. 
' La voilà bien lotie ! 

( Orgon se tourne du côté de Dorine , et , les bras 

croisés, l'écoute et la regarde en face,) 
Si j'étais en sa place, un homme assnrén^ent 
Ne m'épouserait pas de force impunément ; 
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Et je lui ferais voir, bientôt après la tôte, 
Qa*ime femme a toajoars nne Tengeance prête. , 
ORGOir , à Dorine, 
r Donc de c^ gne je dis on ne fera nnl cas? 

I DORIHE* 

De quoi Yons plaignez-yons ? Je ne tous parle pas. 

ORGOir. 

Qa*est-ce que tu fais donc ? 

DORIITE* 

Je me parle Â moi-même. ' 
ORGOK, à part. 
Fort bien. Pour châtier son insolence extrême, 
II &nt que je loi donne un revers de ma main. 
[Il se met en posture de donner un soufflet à 

Dorine; et y à chaque mot qu'il dit à safille^ 

Use tourne pour regarder Dorine j qui se tient 

droit sans parlera) 
lia fille, vous devez approuver mon dessein... 
Croire qne le mari... que j'ai su vous élire... 

{à Dorine.) 
Qoe ne te parles-tu? . 

DORIITK. 

Je n*ai rien à me dire. 

ORGOir. 

Cncore on petit mot. * 

DORnrE. 
n ne me plaît pas, moi. . 

ORGOlf. 

Ortes, je t*y guettais. 

m. Molière. ^ 3 
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DORUTE. 

Quelque sotte, mu foi !«.. 

ORGOlf. 

Enfin, ma fille, il fant payer d'obéissance» 
Et montrer pour mon choix entière déférence. 

TtOfLiTifE, en s'enjvjrant. 
Je me moquerais fort de prendre un tel époux. 
ORGOir, après avoir manqiié de donner un 
soufflet à Dorine, 
Tous avec là, ma fille, une peste avec vous, 
Avec qui, sans péché, je ne sauraù plus viyre. 
Je me sens hors d*état maintenant de poursuivre; 
Ses discours insolens m*ont mis Vesprit en feu , 
Et je vais prendre Tair pour me rasseoir un peu. 

SCÈNE III. 
MARIANE, DORINE. 

DO&IirB. 

Avez-Tous donc perdu, dites-moi, la parole? 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle ? 
Souffrir qu'on vous propose un projet insensé , 
Sans que du moindre mot vous Fayez repoussé ! 

MARIJLHE. 

Contre un ]^re absolu que veux-tu que je fasse? 

DORnri. 
Ce qu'il fiiut pour parer une telle menace. 

MARIAITE, 

Quoi? 
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DOHIirS. 

Lnî dke qu'un cœurn'aîmc point par autrui- 
Que VOU& vous mariée pour vous , non pas pour lui • 
Qu'étant celle pour qui se fait toute l'afTaire ' 

C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire • 
Et que si son Tartuffe est pour lui slcharmant ' 
Il le peut épouser sans nul empêcHement. ' 

MA.RIJLira. 

Un père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire 
Que je n'ai jamais eu la force de rien dire. ' 

DORUfE. 

Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas • 
L'aimer-vous , je vous prie , ou ne l'aimez-vous pas? 

MÀRIÀIfE. ^ 

Ah! qu'enversmonamourtoninjustîce est grande 
Donne ! me dois-tu faire cette demande ? * 

Tai-je pas lA-dessus ouvert cent fois mon cœur? 
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où^ va mon ardeur? 

' DORINE. 

Qufe «ais-je si le cœur a parlé par la bouche , 

Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche ? 

MARIAITE. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter- 
Et mes vrais sentimens ont su trop éclater. ' 

DORINE. 

En£n, vous l'aimez donc? 

MARIAKE. 

Ouï, d'une ardeur extrême. 
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DOmifE. 

Et selon Tapparence il yoos aime de même ? 

HARIAITE. 

Je le croîs. 

DORII7E. 

£t toas deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble? 
MAaiÀirs. 

Assolement. 
DO&nrE. 
Snr cette antre union quelle est donc votre attente ? 

Mi.RIi.irE. 

De me donner la mort, si Ton me violente. 

Do&nrE. 
Fort bien. Cest nn recours on je ne songeais pas. 
Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. 
Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage 
Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. 

UAAIXTUE, 

Mon Dieu I de quelle humeur, Dorine, tu te rends! 
Tn ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

DORINE. 

Je ne compatis point à qni dit des sornettes, 
Et dans Foccasion mollît comme vous faites. 

Mi.RIiNE. 

Mais que veux-tu? si j'ai de la timidité... 

DORIITB. 

Mais Tamour dans un cœur vent de la fermeté. 
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ACTE II, SCÈNE m. 37 

Mais B*en gardé-je point poar les feux de Yalère ? 
Et n'est-ce pas à loi de m*obtenir d'un père ? 

Mais quoi! si votre père est nn bourm fieffé , 
Qui s'est de son TartofFe entièrement coeffé , 
Et manque à Tonion qn*il avait arrêtée, 
La faute à votre amant doit-elle être imputée? 

MÀRIÀITE. 

Mais , par nn bant refus et d'éclatans mépris, 
Ferai-je , dans mon choix , voir un cœur trop épris ? 
Sortirai-je pour lui , quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur du sexe , et du devoir de fille ? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalés... ? 

noRnfK. 
Non , non , je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être A monsieur Tartofife; et j'aurais, quand j'y pense 9 
Tort de vous détourner d*une telle alliance. 
Quelle raison aurais-je à combattre vos vœux? 
Le parti de soi-même est fort avantageux. 
Monsieur Tartufife! ob! ob! n'est-œ rien qu'on 

propose? 
Certes , monsieur Tartuffe , à bien prendre la chose. 
N'est pas un homme , non , qui se mouche du pied ; 
Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne; 
Il est noble chez lui, bien fait de sa personne; 
Il a l'oreille ronge et le teint bien fleuri : 
Vous vivrez trip contente avec an tel mari. 
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38 LE TARTUFFE. 

VULlAjrS. 

Mon Diea!... 

DORUfE. 

Qaelle allégresse aurez-voiu dans TOtre âotf , 
Qoand d*vn époux si beaa vons vons verrez la femme. 

MARIAKE. 

Ah! cesse, je te prie, on semblable discours ; 

Et contre cet hymen onvre-moi da secours. 

C'en est fait , je me rends , et suis prête à tout &ire. 
DOEnns. 

Tïon , il faut qu'une fille obéisse à sou père, 

Youlût-il loi donner un singe pour époux. 

Votre sort est fort beau: de quoi vous plaignez-vous, 

Tous irez par le coche en sa petite ville. 

Qu'en oncles et cousîus vous trouverez fertile ; 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D'abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bienvenue, 
Madame la baillive et madame Télne, 
Qui dJun siège pliant vous feront honorer. 
Là , dans le carnaval , vous pourrez espérer 
Le bal et la grand'bande , à savoir , deux musettes , 
Et parfois Fagotin et les marionnettes ; 
Si pourtant votre époux... 

Mi-RIAITE. 

Ah! tu me fais mourir. 
De tes conseils platât songe k me secourir. 

DOailTE. 

Je suis votre servante. « , 
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BL/LRIANE. 

Hé l Donne , do grâce... 

DORINE. 

n faut pour vous punir que cette afialre passe. 

' MA.RXANZ. 

Ma pauvre GHe ! 

DORINE. 

Non. 

MAJIIÂICS. 

SI mes voenx déclarés... 

DORINE. 

Point. TartafTe est votre homme , et vons en tâterez. 

MARIANE. 

Ta âiaÎB qu'à toi toujours je me suis confiée: 
Fais-moi... 

noRiKE. 
Non, TOUS serez, ma foi, tartuf&ée. 

MARIAJTE. 

Hé bien, puisque mon sort ne saurait ^émouvoir , 
Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : 
Cest de lui que mon cœur empruntera de Taide ; 
Et je sais de mes maux Finfaillible remède. 
(Mariane veut s'en aller.) 

DÔRINE. 

Hé ! là , là , revenez. Je quitte mon courroux, 
n faut nonobstant tout avoir pitié de vous. 

MARULlfE. 

Vois-tu, si Ton m'expose à ce cruel martyre , 
Je te le dis ^ Dorîne, il faudra que j'expire. 
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4o LE TARTUFFE. 

DORIZfE. 

Ne vous tononentex pc^Dt. On peat adroitement 
Empêcher... Mais yoici Yalère , votre amant. 

SCÈNE IV. 
VALÈRE, MARIANE, DORINE. 

▼IxàRE. 

On vient de débiter, Madame, une nouvelle 
Qui je ne savais pas , et qui sans doute est belle. 

MJLRlÀJfE. 

Quoi? 

ViXÀRE. 

Que vous épousez Tartu£fe. 

n est certain 
Que mon père s*est mis en tête ce dessein. 

VAZ.iRE. 

Votre père , Madame I... 

UJLBIÀIXE, 

A cbangé de visée : 
La chose vient par lui de m*étre proposée. 

vAXiàas. 
Quoi! sérieusement? 

MARIAirS. 

Oui, sériensemenL 
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement. 
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ACTE n^ SCÈNE IV. 4i 

YXIÀKÉ, . 

Et quel tBt le dessein oà votre àme sVrréte, 
Madame? 

Mi.ELAJfZ. 

Je ne sais. 

▼▲Lsax. 

La réponse est bonnéte. 
Voiis ne savez? 

MiLaiAKE. 

Non. 

TALEES. ' 

Non? 

UàXLIÀJfE, 

Que me conseilles-Tooi ? 

VALiRE. '' 

Je Tons conseille » moi, de prendre cet éponz. 

V.ÂMIÂSE. 

Yods me le conseillez ? 

VALiRX. 

Oui. 

MARIAITE. 

Tontdebon? 

TiXERZ. 

Sansdonte? 
Le choix est glorieux, et yant bien qu*on Técoate. 

MARIAirK. 

Hé bien! c*est nn conseil , Monsieur, <^e je reçois 

' VAI.ÂRE. 

) Vous n'aores pas grand*peine à le suivre , je crois. 
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4a LE TARTUFFE. 

Pas plus qu'à le donner en a sonflert yoVte âme. • 

TALEEE. 

Moi , je YOtu Fai donné poor vons plaire , Madame. 

MARIAITE. 

Et moi, je le suivrai pour vous faire plaîvr- 

DORiNE, se retirant dans le fond du théâtre. 
Voyons ce qai pourra de ceci réussir. 

vALÈas. 
C'est donc ainsi qu'on aime? et c'était tromperie 
Qtiand vous... 

MARIAHE. 

Ne parlons point de cela, je vous prie. 
Yens m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter : 
Et je déclare, moi, que je prétends le faire, 
Puisque vons m'en donnez le conseil salutaire. 

TALÈRB. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez prb déjà vos résolutions ; 
Et vous vons sabissez d'un prétexte frivole 
Pour \oas autoriser à manquer de parole. 

XARIUrX. 

n est vrai , c'est bien dit. 

YALàRE. 

Sans doute ; et votre cœur 
^'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

MARIUTB. < 

Uélas! permis à vons d'avoir cette pensée. 
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ACTK II, SCÈNE IV. ' 43 

VÀLÈRE. 

Oui, oui, pennis à moi : mais mon âme offensée 
Voas préviendra peut-être en un pareil dessein, 
Et je sais où porter ^ mes vœux et ma main. 

MÀRIANE. . 

Ah! je n'en donte point ; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

VrLÎLKE, 

« Mon Dieu ! laissons là le mérite ; 
J'en ai fort peu , sans doute, et vous en faites foi. 
Maïs j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi ; 
Etf en sais de qui l'âme, à ma retraite ouverte, 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARLAJCE. 

La perte n'est pas grande; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 

TJLLiRE. 

J'y ferai mon possible ; et vous le pouvez croire. 
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire; 
Il faut à l'oublier mettre aussi tons nos soins : 
Si l'on n'en vient à bout, on le doit feindre au moins; 
Et cett» lâcheté jamais ne ne pardonne. 
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIAVE. 

Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé. 

TJLÙRE. 

Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. 
Hé quoi! vous voudriez qu'à jamais dans mon âme 
Je gardasse pour tous les ardeurs de ma flamme » 
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44 LE TARTUFl-E. 

Et Toos visse , à mes yeux , passer en d*aatres bras , 

Sans mettre ailleors un cœnr dont toos ne voulez pas? 

Mi.ftlA.lfE. 

Au contraire ; pour moi , c'est ce qae je souhaite ; 
Et je voudrais déjà que la chose fut faite. 

VALÈEB. 

Vous le voudriez ? 

VLAHIJOKE. 

Ouï. 

VJLLiRB. 

Cest assez m'insnlter, 
Madame ; et, de ce pas , je vais vous contenter.* 
{Il /ait un pas pour s*en aller,) 

BCARIANE. 

Fort bien. 

viLLÈRB, revenante 
Souvenez-vous au moins que c'est vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

HARIANE. 

Oui. 

VALÂRE, revenant encore. 
Et que le dessein que mon âme conçoit 
N'est rien qu'à votre exemple. 

MA&IiLirB. 

A mon exemple , soit. 
VALÂaE, en sortant. 
Suffit : vous allez être à point nommé servie. 

Tant mieux; 

Digifzedby Google 



ACTE II, 5CÈNE IV. 45 

/ yjLiÀEE , revenant encore, 

Yons me voyez, c*est popr tonte ma vie. 

MARIAlfS. 

Â la bonne lienre. 

VALÈRE, se retournant lorsqu'il est prft à sortir. 
Hé? 

MJLRIÀKE. 

Qnoi? 

▼▲LERE. 

Ne m*appele2-Ton5 pas ? 

VJLRXUrE. 

Moi] Vons rêvez. 

TALÈRB. 

Hé bien ! je ponrsnis donc mes pas. 
Adien , Madame. ( H s'en va lentement, ) 

MA-RIÂITE. 

Adien, Monsieur. 
DORiiTE, à Mariane, 

Pour moi, je pense 
Que vous perdez l'esprit par cette extravagance; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller, . * 
Pour voir on tout cela pourrait enfin aller. 
HoM , seigneur Talère. 

{Elle arrête Galère par le bras, ) 
VA^JÀnz, feignant de résister^ 

Hé ! que veux-tu , Donne ? 

DORXKE. 

Tenez ici. 
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46 LE TÀETUFFE. 

YJLLiltE. 

N(»*, non, le dépit me domine. 
Ne me détonme point de ce qu'elle a voulu. 

DORIITE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non, vois-tu, c'est un point résolu. 

DORIKE. 

Ah! 

MA.RIJLKE, à part. 

Il souffre à me voir, ma présence le chasse. 

Et je ferai hien mieux de lui quitter la place. 

DORiNE, quittant Valère^ et courant après 

Mariane, 

A l'autre ? Où courez-vous ? ^ 

MJLRIJLITE^ 

Laisse. 

DORIITE. 

Il faut revenir, 
w.k.fj.ksi&. 
Non, non, Dorine; en vain tu me veux retenir. 

vâiAke, à part. 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 

Et, sans doute, il vaut mieux que je l'en afïranchisse. 

DORUfs, quittant Mariane f et courant après 

Valère, 

Encor! Diantre soit fait de vous ! Si... je le veux. 

g tzodby Google 



ACTE n, SCÈNE IV. 47 

Cessez ce badinage; et venez çà tons deux. 
( Elle prend Falère et JUariane par la main , et 
les ramène,) 
▼ALERE, à Dorine, 
Mais qnel e^t ton dessein ? 

MAuxAKE, à Dorine, 

Qu'est-ce que tu veux fiûre ? 

DORII7E. 

Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire. 

{àFalère.) 
Êles-vous fou d*avoir nu pareil démêlé ? 

VÀLÈRE. 

TTas-tn pas entendu comme elle m'a parlé ? 

DORINE , à Mariane, 
Êtes-vons folle, vous, de vous être emportée.' ■ 

MARXANE. 

N'as-tn pas vu la chose , et comme il m*a traitée } 

DORIVE. 

{à Valère.) 
Sottise des deux parts. Elle n*a d'autre soin 
Que de se conserver à vous , j*en suis témoin. 

{^ à Mariane, ) 
n n*aime que vous seule, et n'a point d'antre envie 
Que d'être votre époux, j'en réponds sur ma vie. 

xjiRiUfB, à Valère, 
Pourquoi donc me donner un semblable conseil? 

VALERE, 4^ Mariane, 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil T 
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48 LE TARTUFFE. 

DOUOE. 

Tons êtes fous tous deux. Çà , la main ron et raatre. 

{à Valère.) 
Allons, vons. 

TALKRB, en donnant sa main à Donne, 
A quoi bon ma main ? 
Doaiifs à Maiiane, 

Ahçala v^tre. 
MARiuns, en donnant aussi sa main, 
T^ qooi sert toot cela ? 

DORIHB. 

« Mon Dieu ! vite , avancez. 

Yoas vous aimez tons deux plus que vous ne pensez. 
( Valère et Mariane se tiennent quelque temps 
par la main sans se regarder,) 
vAiÀKE se tournant vers Mariane, 
Mais ne faites donc point les choses avec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nulle baine. 
( Mariane se tourne du côté de Valère en lui 
souriant.) * 

DORIHE. 

A vous dire le vrai, les amans sont bien fous ! 

VJLLKRE , à Mariane, 
Oh çà ! n*ai-je pas lien de me plaindre de vous? 
Et, pour n*en point mentir, n'étes-vous pas méchante 
1)6 vons plaire à me dire une chose aÏHigeante P 

MARIAITE. 

Mab vous , n'étes-vous pas l'homme le plus ingrat.. . ? 
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ACTE II,^CENE IV. 4y 

DORUTE." 

Pour nne antre saison laissons toat ce débat, 
Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 

Dls-noas donc quels ressorts il ÙMt mettre en usage. 

DOAIlfE. 

Koos en ferons agir de toutes les façons. 

à nidriane. à Falère, 

Votre père se moque ; et ce sont des chansons; 

(à Mariane,) 
Mais, pour tous, il tant mieux qu'à son e^îtràf agance 
D'un doux consentement vous prêtiez rapparence , 
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Tantôt vous payerez de quelque maladie , 
Qui viendra tout à coup, et voudra des délais ; 
Tantôt von» payerez de présages mauvais; 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse, 
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse : 
Enfin le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble. 
Qu'on i^e vous trouve point tous deux parlant en- 
semble. 

{à Valère) 
Sortez; et sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire teniir ce qu'on vous a promis. 
III, Molière. ^ 4 , 
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5o LE TAKTUFFE. 

(A Mariane,) 
Non» allons réveiller les efforts de son frère. 
Et dans noise parti jeter la belle-mère. 
Adieu. 

VAi.iRB à Mariane, 
Qnelqaes efforts que nous préparions toos. 
Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 

MA-BJ^VE, à Kaière, 
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; 
Mais je ne serai point à d'autre qu*à Valère. 

VALiRE. 

Qnevons^me comblez d'aise, et quoi que puisse oser.. 

DORINE. 

Ah! jamais les amans* ne sont las de jaser. 
Sortez, vous dis-je. 

VAxi&E, revenant sur ses pas. 
Enfin.... 

DORINE. 

Quel caquet estle v6tre ! 
Tires de cette part; et vous, tirez de l'autre. 
{Dorine les pousse chacun par V épaule^ et ies^ 
oblige de se séparer,) 

Flir DU SECOND ACTE. 
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ACTE III, SCÈNE I. 5i 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DAMIS, DORINE. 

^ DAMXS. 

YcrE la foudre, sur Thenre , achève mes destins, 
Qaon me traite partout du plus grand des faquins, 
S*il est aucun respect, ni pouvoir, qui m'arrête, 
Et si je ne ùàs pa^ quelque coup de ma tête! 

DORIIIE, 

De grâce, modérez un tel emportement: 
Totre père n*a fait qu'en parler simplement. 
On n*exécute pas tout ce qui se propose ; 
Et le chemin est long du projet à la chose. 

« DAMIS. 

' Il faut que de ce fat j'arrête les complots , 
£t qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mpts. 

DORIITE. 

Ah! tout doux! envers lui,comme envers votre père, 
Laissez agir les soins de votre helle-mère. 
Sur l'esprit de Tartuffe elle a quelque crédit j 
n se rend complaisant à tout ce qu'elle dit, 
^ Et pourrait hlen avoir douceur de cœur pour elT 
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5a LE TARTUFFE, 

Plujt à Dieu qn'ii lut vrai! la chose serait belle. 

Ëfiiîti , votre intérêt l'oblige à le mander : 

Sûr Thymen qui vous trouble elle veut le sonder, 

Savoir ses sentîmens, et lui faire connaître, 

Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître 

S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. 

Son valet dît qu'il prie ; et je n*ai pu le voir: 

Mais ce valet m'a dit qu'il s'en allait descendre. 

Sortez donc , je vous prie , et me laissez l'attendre. 

DAMIS. 

Je puis être présent à tout cet entretien. 

DORINE. 

Point, n faut qu'ils soient seuls. 

DAM 18. 

^ Je ne lui dirai rien. 

DORIITE. 

Vous vous moquez: on sait vos transports ordinaires ; 
£t e'est le vrai moyen de gâter les affaires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non, je veux voir, sans memettre encourroux. 

DORINE. 

Que vous êtes ia);heux! Il vient. Retirez-vous. 
{Damis va se cacher jdans un cabinet qui est 
au fond du théâtre.) 
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ACTE III, SCÈNE II. 55 

SCÈNE II. 
TARTUFFE, DOiUNE. 

ikKTV^iB. y parlant haut à son valet, qui est dans 

la maison , dès qu 'il aperçoit Dçrine, 
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toajonrs le Ciel vous illumine. 
Si Von vient pour me voir, je v^is aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 

DORiNE, à part. 
Que d'affectation et de forfanterie! 

TARTUFFE. 

Que voïdez-vons ? 

DORIIfE. 

Vous dire... 
TARTUFFE, tirant un mouchoir de sa poche. 

Ah! mon Dieu! j e vous prie, 
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 

DORIITC. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurais voir. 
Par de pareils ohjets les âmes sont hlessées , 
I Et cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 

Vous êtes donc bien tendre k la tentation; 

Et la chair sur vos sens^fait grande impression! 

Certes, je né sais pas quelle chaleur vous monte: 
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54 LE TARTUFFE. 

Maïs à convoiter, moi, je ke suis pas si prompte; 
Et je vous verrais nu, du haut jusqnes en bas, 
Que toute votre peau ne me tenterait pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie , , 
Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos , 
Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse, 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 

' TUITUFFE. 

Hélas ! très-volontiers. 

DORnrs , à part. 

Gomme il se radoucit I 
Ma foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle bientôt ? . 

DORIlfE. 

Je l'entends, ce me semble. 
Oui, c'est eUe en personne, et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE III. 
ELMIRE, TARTUFFE. 

TARTUFFE. , 

Que le Ciel à jamais , par sa toute bonté, 
Et de rame et du corps vous donne la santé, 
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ACTE III, SCÈOT m. 55 

Et bénisse vos jours autant que le désire 
Le plas humble de cenx que son amour inspire ! 

BLMIRE. 

Je suis fort obligée à ce soobait pienx. 

liais prenons nne chaise , afin d^étre nn pen mienx. 

TARTUFFE, assis. 

Comment de votre mal xoj^ sentez-roos remise^ 

ELMiRE, assise. 
Fort bien; et cette fièyre a bientôt quitté prise. 

TARTUFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en baut; 
Mais je n'ai fait an Ciel nulle dévote instance 
Qui n'ait en pour objet votre convalescence. 



Votre cèle pour moi s'est trop inquiété. 

TARTUFFE. 

On ne pent trop cbérir votre chère santé) 
"iXf pour la rétablir, j'aurais donné la mienne. 



Cest pousser bien avant la charité chrétienne ; 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 

TARTUFFE. 

Je fais bien moins pour vous que vous ne méritez. 

ELMIRB. 

Tai vonln vous parler en secret d*une affaire, 
Et snis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTUFFE. 

reiTsnis ravi de même; et, sans doute, il m'est don* 
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56 LE TARTUFFE. 

Madame , de me voir seul à seul avec voos. 
C'est une occasion qa'au Ciel j*ai demandée , 
Sans que, jusqu'à cette heure , il me Tait accordée. 

ELMIR?. 

Pour moi , ce que je veux , c'est un mot d'entretien , 
Où tout votre cœur s'ouvre , et ne me cache rien. 
{^Damis sans se mgntrer, entr*ouvre la porte 
du cabinet dans lequel il tétait retiré, pour 
entendre la conversation . ) 

TARTUFFE. 

Et je ne veux aussi, pour grâce singulière. 
Que montrer à vos yeux mon âme tout entière, 
Et vous faire serment que les bruits que j*aî faits 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l'efFel d'aucune haine. 
Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraine. 
Et d'un pur mouvement.. 

ELMIRE. 

Je le prends bien aussi, 
Et crois que mon salut vous domie ce souci. 
TJLRTVVTZ^ prenant la main d*Elrnire et lui 
serrant les doigts. 
Oui , Madame , sans doute ; et ma ferveur est telle... 

ELMIRE. 

Ouf! vous me serrez trop. 

T1.RTUFFE. 

C'est par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal je n*eus jamais dessein ^ 
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Et j^ainraîs bien platôt... 

( // met la main sur les genoux d'Elmire.) 

ELMIRE. 

Qne fait là TOtre main ? 

TA-RTUFFE. 

Je tàte votre babit : rétoffe en est raoellense. 

ELMIRE. 

Ah ! de grâce , laissez, je suis fort chatooilleuse. 
(Eimire recule son fauteuil , et Tartuffe se rap' 
proche (Telle), 
TA.RTUFFE , maniant îe fichu d'Ehnire, 
Mon Dieu! qœ de ce pointrouTrage edt merreiUeDx! 
On travaille anjourd'bui d'nn air miracolenx : 
Jamais, en tonte chose, on n'a vu si bien faire. 

ELMIRE. 

Il est vrai. Mais parlons nn pen de notre affaire. 
On tient qne mon mari vent dégager sa foi, 
Et vons donner sa fille. Est-il vrai? dites-moi 

TARTUFFE. 

Il m*en a dit deux mots : mais, Madame, à vrai dire, 
Ce n'est pas le bonhenr après quoi je soupire ; 
Et je vois antre part les merveilleux attraits 
De la félibité qui fait tons mes souhaits. 

ELMIRE. 

C'est quevons n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFFE. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 
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ETJHIRE. 

Pour moi, je «roi»qa'an Ciel tendent tont vos 

soupirs , 
Et que rien ici bas n'arrête vos désirs» 

TARTUFFE. 

L'amoor qui nous attache anx béantes étemelles 
N'étonfFe pas en nous Tamonr des temporelles: 
Nos sens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 
Ses attraits réÂéchis brillent dans vos pareilles; 
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles; 
Il a sur votre face épanché des beautés « 
Dont les yeux sont surpris, et les coeuss transportés ; 
Et je n*âi pu vous voir, parÊdte créature, 
Sans admirer en vous l'auteur de la nature, 
Et d'un ardent amour sentir mon cœur atteint, 
An plus beau des portraits on lui-même s'est peint. 
Ù'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 
TTe fut du noir esprit une snrpr^e adroite; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut , 
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. 
Mais enfin je connus, 6 beauté tont aimable ^ 
Que cette passion peut n'être point coupable , 
Que je puis l'ajuster avecqne la pudeur; 
Et c'est ce qui m'y. fait abandonner mon cœur. 
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'offrande; 
Maïs j'attends en mes vœux tout de votre bouté, 
£t rien des vains efforts de mon infirmité. 
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Ea Yotis est mon espoi^ mon bien, ma qaîéti^cle; 
De Yoos dépend ma peine on ma béatitude; 
Et je y aïs être enfin , par yotre senl arrêt, 
Henreox, si vons yonlez,maIheurenx, s*il tous plaît. 

ELMIRE. 

La déclaration est tont-à-Mt galante ; 

Mais eUe est , à yrai dire, un peu bien surprenante. 

Vous deviez, ce me semble, ariper mieux votre sein. 

Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 

Un dévot comme vous, et que partout on nomme... 

TARTUFFE. 

Ab! pour être dévot, je n*en suis pas moins bomme : 
Et lorsqn*on vient à voir vos càestes appas. 
Un cœur se laisse prendre, et ne^aisonne pas. 
Je sais qu'tdi tel discours de moi paraît étrange: 
Mais, Madame , après tout, je ne suis pas im tnge; 
Et si vous condamnez Faveu que je vous fais, 
y on» devesvous en prendre à vos cbarmans attraits 
Dès que j'en via briller la splendeur pins qn^humaine , 
De mon intérieur vous fûtes souveraine; 
De vos regards divins TinefTable douceur 
Força la résistance où s'obstinait mon cœur ; 
Elle, surmonta tout , jeunes , prières , larmes , 
Et tourna tous mes vœux du côté de vos cbarmes. 
Mes yeux et mes soupirs vous Font dit mille fois; 
Et, pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la voix. 
Que si vous contemplez, d*uneÂme un peubénigne, 
Les tribulations de votre esclave ind^pM ; 
S'il fant que vos bontés veniHent me (Consoler, 
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^El jusqu'à mon néant-daîgnent se ravaler; 
J'aurai toujours pour vous, 6 suave merveille, 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
Votre hpuneur avec moi ne court point de hasard, 
Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. 
Tous ces galans de cour, dont les femmes sont foUea , 
Sont bruyans dans leurs faits et vains dans leurs. 

paroles ; 
De leurs progrès sans cesse on les voh se targuer; 
Ils n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer; 
Et leur langue indiscrète, en qui Ton se confie, 
Désbonore l'autel où leur cœur sacrifie. 
Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret, 
Avec qui, pour toujours, on est sur du secret. 
Le soin que nous prenons de notre renommée 
Rép«nd de tonte chose à la personne aimée ; 
Et c'est ennous qu'on trouve, acceptant notre cœnc, 
De l'amour sans scandale, et du plaisir sans pçar. 

Je vous écoute dire ; et votre rhétorique 

En termes assez forts à mon âme s'explique. 

N'appréhendez- vous point que je ne sois d'humeur 

A dire à mon mari cette galante ardeur, 

Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 

Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte ? 

TARTUFFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité, 

Et que vous ferez grâce à ma témérité ; 

Que vous m'excuserez, sur l'humaine faiblesse, 
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Des violens transpoits d'un amour qui vons blesse, 
Et considérereK , en regardant votre air, 
Que Ton n'est pas aveugle, et qu'un homme est 
de chair. 

ELMIRE. 

D'autres prendraient cela d'autre façon peut-être ; 
Mais ma discrétion se vent faire paraître. 
Je ne redira! point l'affaire à mon époux ; 
Mais je veux, en revanche , une chose de voul: 
C'est de presser tout franc, et «ans nulle chicane, 
L'union de Valère avecque Mariane, 
De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir 
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir ; 
Et... V ^ 

SCÈNE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 
DJiMis, sortant du cabinet oh il s"* était retiré. 
Non, Madame, non; ceci doit se répandre. 
J'étais en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
Et la bonté du Ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit , 
Pour m'ouyrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence , 
A détromper mon pwe, et lui mettre en plein jour 
L'àme d'un scélérat qui vous parle d'amour. 

ELMIfLC 

Non, Damis; il suffit qu'il se rende plus sage, 
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Et tâche à mériter la grâce oàje m'engage. 
Puisque je Taî promis , ne m*en dédisez pas. 
Ce tt*e$t point mon homeur de faire des éclats ; 
Une femme se rit de sottisses pareilles , . 
Et jamais d'an mari n'en troublé les oreilles. 

DAJIIS. 

Vous &Tez YOS raisons pour en user ainsi ; 

Et pour Êûre autrement j'ai les miennes aussi. 

Le touloir épargner est une raillerie ; 

Et Tinsolent orgueil de sa cagoterie 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux, 

Et que trop excité de désordre chez nous. 

Le fourbe trop long-temps a gouverné mon père , 

Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 

Il faut que du perfide il soit désabusé ; 

Et le Ciel pour cela m'offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

Et , pour la négliger, elle est trop favorable : 

Ce serait mériter qu'il me la vînt ravir 

Que de l'avoir en main et ne m*en pas servir. 

EUflRE. 

Damis ... 

DAMIS. 

Non, s^'il vous plaît, il faut que je me croie. 
Mon âme est maintenant au comble de sa joie ; 
Et vos discours en vain prétendent m'obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire; 
Et voici justement de quoi me satisfaire. 
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^ SCÈNE V. 
ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nona allons régaler, mon père, rotre abord 
D*an incident tgnt firaîs qnî vous surprendra fbrt. 
Vous êtes bien payé de tofites vos caresses. 
Et Monsieur d*nn beau prix reconnaît vos 

tendresses. 
Son grand zèle pour tous vient de se déclarer: 
n ne va pas à moins qu'à vous déshonorer; 
Et je l'ai surpris là qui Êdsait à Madame 
L*injurieux aveu d'une coupable flamme. 
Elle est d'une humeur douce, et son cœur trop discret 
Tonlait à toute force en garde» le secret ; 
Mais le ne puis flatter une telle impudence, 
Et crois que vous la taire est vous faire une offisnse. 

ELMI&S. 

Oui , je tiens que jamais de tous ces vaiiis propos 
On ne doit d*uu mari traverser le repos; 
Que ce n'est point de là que Thonneur peut 

dépendre; 
Et qu'il sn£Qt pour nous de savoir nous défendre. * 
Ce sont mes sentimens ; et vous n'auriez rien dit, 
Damis^ si j'avais eu sur vous quelque crédit. 
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64' LE TARTUFFE. 

SCÈNE VI. 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 

oaGo:T. 
Ce que je viens d'entendi'e , ô Ciel ! est-il croyable ? 

TARTUFFE. 

Oui , mon frère , je snis on méchant , nn coupable , 
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquifC, 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; 
Elle n'est qu*nn amas de crimes et d'ordures; 
Et je vois que le Ciel, poiur ma punition, 
Me vent mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre , 
Je n^ii garde d'avok l'orgueil de m'en défendre. , 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, 
Et conmie nn criminel chassez-moi de chez vons ; 
Je ne saurais avoir tant de honte en partage, 
Que je n'en aie encore mérité davantage. 
ORGON, à son fils. 

Ah! traître, oses-tu bien, par cette fausseté, 

Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 

DAMIS. 

Quoi! la feinte douceur de cette âme hypocrite * 
Vous fera démentir... 

ORGON. 

Tais-toi , peste maudite. 
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TAB.TUFFE. 

Ah! laîsses-Ie parler; vons Taccasez a tort, 
Et TOUS ferez bien mieax de croire à son rapport. 
Ponrqnoi snr nn tel fait m'étre si favorable? 
Savez-yons, après tont, de qnoî je suis capable? 
Tons fiez-TOOs, mon frère, à mon extérieur? 
Et, pour tont ce qu^on voit, me croyez-vons meilleur ? 
Non , non : vous vous laissez tromper à Tapparence ; 
Et j« ne sais rien moins, hélas ! que ce qn'on pense. 
Tont le monde me prend pour nn homme de bien; 
Mais la vérité pare est que je ne vaux rien. 

( * 'adressant à Damis . ) 
Oui , mon cher fils , parlez ; traitez-moi de perfide , 
D'inf&me, de perdn, de voleur, d'homicide; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés: 
Je n'y contredis point , je les ai mérités ; 
Et j'en veux à genoux souffrir Tignominie, 
Comhie une honte due aux crimes de ma vie. 

ORGOir. 

(« Tartuffe,) (à son/ils.) 

Mon frère,c'en est trop. Ton cœur ne se rend point , 
Traître? 

DÀMIS. 

Quoi I^es discours vous séduiront au point... 

ORGOir. 

{relevant Tartuffe,) ' 
Tais- toi , pendard. Mon firère, hé! levez^-vous, de 
gr&ee! 
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(àtonjîls,) 

D1.MIS. 

U peat... 

OROoir. 
* Tais-toi. 

DiJUS. 

J^enrage. Quoi! je passe... 
OROoir. 
Si m dis un seul mot, je te romprai les bras. 

Ti.RTUFPE. 

Mon frère , an nom de Qiea, ne tous emportez pas ! 
Xaimerais mieux souffrir la peine la pins dnre , 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignnre. 

ORGOzr, à sonfiU, 
Ingrat! 

T1.RTUPVB. 

Laisses-le en paix. S'il fant, à devx genonx , 
Vous demander sa grâce... 
ORGOir, se jetant aussi à genoux^ et e/nhrassant 
Tartuffe, 

Hélas! TOUS moquez-yons? 
{àjonfils,) 
G>qnin , vois sa bonté ! 

DiJdS. 

Donc... 

ORGOn. 

Paix. 
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DUCIS. 

Quoiljflu.. 

OKGOir. 

. Paix,dis-je: 
Je sais bien qori motif à Tattaqner t'oblige. 
Voas le baisses tons ; et je yoîb aojoard*hiii 
Femme , enfima, et valets, décbaiiiés contre Ini. 
On siet impndemment tqnte cbose en nsage 
Popr ôter de cbez moi ce dévot personnage: 
Mais plot on fait d'efiforts afin de Ten bannir, 
Pins j'en veux employer à Vj mieux retenir; 
Et je Tais me bâter de Ini donner ma fille , 
Pour cozifondre Torgneil de tonte ma fiimille. 

91.MIS. 

A recevoir sa main on pense l'obliger? 

ORGoir. 
Oui , traître , et dèsoe soir, pour vons faire enrager. 
Ab! je TOUS brave tous, et vous ferai connaître 
Qu'il faut qn'onm'obéisse , et que je suis le maître. 
Allons, qu'on se rétracte, et qu'à l'instant, fripon, 
On se jette à ses pifeds pour demander pardon. 

I>1.MI8. 

Qui ? moî ! de ce coquin, qui, par ses impostures... 

ORGON. 

Ah! ta résistes , {[uenx, et lui dis des injures ! 

(4 Tt^rtuffe,) 
Un bÂtonI ua bâton \ Ne me retenez pas, 

{^à son fils,) 
Sns ! qne de ma maison on sorte de ce pite, 
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Et que d*y reyenir on n*ait jamais Faddace. 

DA.MU. 

Ooi, je sortirai; mais.... 

ORGOir. 

Vite, quittons la place. 
Je te prive , pendard , de ma snceession, 
Et te donne , de plus , ma malédiction. 

SCÈNE vn. 

ORGON, TARTUFFE. 

ORGOir. 

X)£(enser de la sorte une sainte personne ! 

TARTUFFE. 

O Ciel , pardonne-loi comme je lai pardonne. . 

(à OrgonJ) 
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 
Je vois qu'envers mon frère on tâche à me noircir... 

OROon. 
Hélas! 

TARTUFFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souiHir à mon âme un supplice si rude.... 
L*horreur que j'en conçois.... J*ai le cceur si serré, 
Que je ne puis parler, et crois que j*en mourrai. 
ORGOif , courant tout en larmes à la porte par 
où il a chassé son fils. 
Coquin, je me repens que ma main t*aît feit grâce, 
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Et ne t*ait pas d'abord assommé sur la place. 

{à Tartuffe.) 
Rànettez-Yoas, mon frère, et ne vous fiîchez paa. 

TARTUFFE. 

Rompons, rompons le coars de ces facbeuxdéhats. 
Je regarde céans quels grands troobles j'apporte. 
Et cnûs qa"ù est besoin , mon frère , que j'en sorte. 

*' ORGOlf. 

Coomient! vous mo^ez-yons ^ 

TUITUFFE. 

Onm'ybait, et j^yoi 
Qn*on cberche à tous donner des sonpoons de ma foi* 

OROoir. 
Qu'importe ? Voyez -vons que mon coenr les éconte? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; 
Et ces mêmes rapports qu'ici tous rejetez 
Peut-être une antre fois seront-ils écout^. 

OROoir. 
Non , mon frère , jamais. 

TARTUFFE. 

Ab! mon D^re, une femme 
Aisément d'uA mari peut bien surprendre l'âme. 

ORGOV. 

Non , non. 

^ TARTUFFE. 

Laissez-mo}*vite , en m'éloignaut d'ici, 
Leur 6ter tout jroîet de m'attaqner ainsi» 
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Notty Ton» demearérez; il y'ya de ma ^e. 

TiLRTUFrE. 

* Hé bien! il Êiadra donc que je in* fordfio. 
PonrUnt, si vous yonliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFFS. 

Soit : n*0n parlons plus. 
Mais je sais comme il £int en nser là-dessns. 
L*honiKar est délicat, et Tamitié m*engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me Terrez... 

ORGOn. 

Non, en dépit de tous vous la fréfjnentercE. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout eocor : pour les mieux braver tous. 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous; 
Et je vais, de ce pas, en fort bonne manière. 
Tous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends. 
M'est bien plus cber que fils, que fenmie, et que 

parens. 
iTaccepterez-vous pas ce que je vous propose ? 

TÀRTim^E. 

La volonté du Gel soit ikite en toute ohote ! 
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OROOir. 
Le pauvre homme ! Allons vit» en dresser nn écrit : 
Et que poissa Tenyie en erever de dépit! 



Fiir ov moisitet actk. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉANTE, TARTUFFE. 

CI^ÉAITTE. 

Oui , toat le monde en parle, et tous m*en pouvez 

croire. 
L*éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire ; 
Et je voi^s ai trouvé , Monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots.^ 
Je n'examine point à fond ce qu'on expose ; 
Je passe là-dessus , et prends au pis la chose. 
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , 
Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé ; 
]N 'est-il pas d'un chrétien de pardonner roffense , 
Et d'éteiodre en son cœur tout désir de vengeance.' 
Et devez-vous souilrir, pour votre démêlé , 
Que du logis d'un père un fib soit exilé ? 
Je vous le dis.encore, et parle avec franchise, 
Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise; 
Et, si vous m'en croyez, vous paclfîrez toat. 
Et ne pousserez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre colère^ 
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Et remettez le fils en grâce arec le père. 

TARTUFFE. 

Hélas ! je le TOlidmis , quant à moi , de bon cœor ; 
Je ne garde ponr loi, Monsieur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. 
Et voudrais le servir du meilleur de mon âm^ : 
Mais rintérét du Gel n*y saurait consentir; 
Et s'il reste céans , c*«st a moi d*cn sortir. 
Après son action, qui n*eut jamais d*égale , 
Le commerce entre nous-porterait du scandale' : 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croirait ! 
A pure politique on me Tin^uteralt : 
£tl*on dirait partout que, me sentant coupable. 
Je feins pour qui m'accuse un zèle cbarllable; 
Qae mon cœur Tapprébende , et veut le ménager 
Ponr le pouvoir, sous main, au silence engager. 

CLSÀIfTE. 

Vous nous payez ici d'excuses colorées ; 
Et tontes vos raisons, Monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du Ciel pourquoi vousiC^argez-vou«? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances : 
Ne songez qu*au pardon qu'il prescrit des ofTenses; 
Et ne regardez point aux jngemens humains. 
Quand vous suivez du Ciel les ordres souverains. 
* Quoi Me faible intérêt de ce qu'on pourra croire 
D'une bonne action empêcbera la gloire! 
Non , non ; faison» toujours ce que le Ciel prescrit , 
£t d'aucun antre soin ne no«a brooillouf l'esprit. 
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Tl&TUrPV. 

Je TOUS ai déjà dit ^e mon cœar loi pardonne ;• 
Et q*est faire , Monsieur, ce qne le Gicï ordonne ; 
Afais, après le scandale et Taffront d*aiqoardliai , 
Le Ciel n*ordonne pas qne je tItc ayec kn. 

^ cLÉAirrE. 

Et yoaâ ordonne^-il, Moilsiear^ d'onrrîr l'oreille 
A^ce qa'nn par caiprice A son pèro conseille. 
Et d'accepter le don qui yons est iét dW bien 
0& le droit Tons oblige h ne prétendre rien? 

TARTUFFE. 

Cenx qni me connaîtront n'auront pas la pensée 
Qoe ce soit nn effet d*nne àme intéressée. 
• Tons les biens de ce monde ont poarmoipen d*appas; 
De lenr éclat trompeur je ne m*ébtoais pas : 
Et si je me résous à recevoir du père 
Cette donation qa*il a vonlu me ùâre. 
Ce n*est, à dire yrai, que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes nttins| 
Qp'tl ne trouve des gens qni, Tayant en partage , 
En &ssent dans le monde un criminel qsage, 
Et ne s'en servent pas, ainsi q^e j'ai dessein, 
Pour la gloire du Ciel et le bien du prochain. 

CLÉJtKTB. 

Eh ! Monsieur, n'ayefc point ces délicates craintes. 
Qui d'un ju«te héritier peuvent causer les plaintes. 
JSàutftez, sans vous vouloir embarrasser de rien; 
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien ; 
; Bt songes qu^il vant mieux encor qu'il en mésuse, ' 
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ACfE rv; ^cfoJiE I. 75 

Que »î de l'en frastçer il fiint qa*oii vons acôose. 

J'admire flealemént que, sans confusion, 

Tons en ayez souffert la proposition. 

Cbt enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime • 

Qui montre à dépouiller llléritier légitime? 

Et, s'il faut cpue le Gel d^ns votre cceur ait mis . 

Un invincible obstacle àylvre avec Damis, 

lie vaudrait-il pas mie«x qu'en personne discrète 

Yons fissiez de céatis un bounéte retraite , 

Que de souffrir ainsi, contre toute raisott, 

Qx/on en cbasse pour vous le fiils de la maison? 

Gctsye^moi, c'est donner de votre pmd'bomraie, 

Monsieur... 

TA&'TUFIS. . 

Best, Monsieur, trois heures et deque : 
Certain devoir pieux me demande là-|iaut, 
Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt. 

CLiAifTE, seul. 
Ah! 

SCÈNE n. 

SLMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DOÏUrTE. 

DORiiri, à Cléante. 
'De giAce avec nous employez-vooi pour elle. 
MonMeur : son âme souffre une donlear mortelle ; 
Et raccord que son père a conclu pour ce soiif 
La fait à tous momens^'entver en désespoir. 
n va venir* Joignons nos e^Borts , je t«iis psie ; 
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^6 LE TAItrUFFE. 

Et tàdbons d*ébraiiler, de forcç oa d^indastrïe , 

Ge malheareox dessein qui nous a tous troublés. 

SCÈNE ra. 

O&GON, ELMIRE, MARI ANE, CLÉAUfTE, 
DORINE. 
okGos. 
Ah! je me réjonis de yoos toît assemblés. 

( à Muriane, ) 
Je porte en ce contrat de quoi tous £ûre rire , 
Et TOUS savez déjà ce que cela yeut dire, 

MUiiÀiTE , aux genoux d'Orgon, 
Monpere,an nom du Ciel, qui connaît ma douleur. 
Et par tout ce qui peut émouvoir TOtce cceur, 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance. 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi, 
Jusqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous dbi ; 
Et cette vie , hélas ! que vous m'avez donnée , 
Ne me la rendez pas , mon père , infortunée. 
Si , coutil un doux espoir que j'avais pu former, 
Vous me défeùdez d'être à ce que j'ose aimer; 
Au moins, par tos bontés qu'à vos genoux j'implore ! 
Sauvez-mot du tourment d'être à ce que j'abhorre ; 
Et ne me portez point à quelque désespoir, ' 
En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 
oaGOs, se sentant attendrir, 
'lona^ fenBe,mon cœur! point d« ûtiblesse homaine! 

%,g,t,zedbyG00giv 



• ACTE IV, SCENE IIL 7^7 

MA.RI1J7E. 

Vos tendresses pour loi ne me font point de peine ; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien, 
Et , si ce ii*est assez , joignez-y tont le mien ; 
Tj consens de bon cœar, et je vons Tabandonne : 
Mais, au moins, n*allez pas jasqne^ à ma personne ; 
Et aonffrez qn'nn convent dans les austérités 
Use les trlktes jonrs que le Gel m*a comptés. 

ORGOir. 

Ah ! voila justement de mes religieuses , 
Lorsqu'on père combat leurs flaôSmes amoureuses! 
Debout. Plus votre cœur répugne à Taccepter, 
Plus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tête davantage. . 

Doaiirz. 
Mais quoi !... 

0RG09'. 

Taisez-vous, vous. Parlez a votre écot. 
Je vous défends, tout net, d'oser dire im seul mot. 

cLÉiLirrE. 
Si par quelque conseil vous sonfifrez qu'on réponde... 

ORGOir. 

Mon frère,vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Us sont bien raisonnes , et j*en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

EI.MIRE, à Orgon, 
A voir ce ^e je vois, je ne sais plus que dire; 
Et votre aveuglement foit que je vous admire. 
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|8 XE TARTUFFE • 

C^t être bien coiffé, iien. prévenu de loi , 
Que de noos démentir sorle fiiit d*9i;^osrd*hiai l 

ORGOV. 

Je snis Votre valet , et erote4es appareoees. 
Pour mon ûilpôn de fils je sais voa cooipIaisaAoes; 
Et vous arvez ep peor de le dé$avoQier 
Da trait qa*à ce pauvre homme il a vonki jon«r. 
Vous étiez trop franquiUe» eniicu pour être crue ; 
Et vous auriez paru d'acUre manière émue. 

Est-ce qu'au sim^^aven d'un àmavff&sa. transport 
Il faut que notre honneur ae gendarme si fi^rtl 
Et ne peut-on répondre À tout ce qui le touche» 
Que le feu dans les.yeusE, et rÎQJure à la bouche 
Pour moi, de tel propos je me ris simplement; 
Et Véclat, lâ-desaus, ne me plait nuUement. 
J'aime qu'avec douceur nous nous moattrions sages , 
Et ne suis point du tout poof ces prudes sauvages 
Dont rhonneur est armé de grifies et de dents, 
Et vecft, au moindre mot, dévisager les geuB^ 
Me préserve le Ciel d'une teUe sagesse ! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse , 
Et crob que d'un refijs la discrète froideur 
N'en est paa moins paissante à rebuter un ccenr. 

oaoQir. 
Enfin, je sais IWfiiire, et ua preada point 1^ change. 

J'admire, encore un cjoup, cette ûiblesse étrange : 
Mais que me répondrait votre incréduliié 
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, ACTE IV, SCÈaîE m. 7g 

Si je Tons fiiisaû Toir qa'on tous dit yfidié ? 



Voîrl 



Ouï. 

o&éos. 
Cbansons. 

ELIMBE. 

Mais quoi! si je troavais manièi e* 
De von» le faire toît a^ec pleine lumière...? 

oiWGOir. 
Contes en Tair. 

■LMI&E< 

Qael homme! An moins, répondez-moi. 
Je ne vous parle pas de nons ajouter foi ; 
Mais supposons ici qne,d'un lieu qu'on peut preivdre. 
On vous fit clairement tout voir et tout entendre , 
Que diriez-vous alors de votre homme de hiea? 

ORGON. 

En ce cas, je dirais que... Je ne dirais rien, 
Car cela ne se peut. 

ELMXai. 

L'erreur trop long-temps d|ire , 
Et €*c4t trop condamner ma bouche d'impostni*. 
Il fiint que, par plaisir, et sans aller plus loin, 
De tout ce qn'on vous dit je vous fasse témoin. 

o&GOir. 
Soit. Je VOUS prends an mot. Nous verrons irotrt 
adresse. 
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8o LE TARTUFFE, 

Et jcomm^t vous ponrrez remplir c^tte promesse. 

ELMiRS , à Dorine, 
Faites-le-moi venir. 

DORnns, à Elmire,' 

Son esprit est rasé. 
Et peut-être à surprendre il sera malaisé. 

ELMIRE, à Dorine. 
tfon : on est aisément dopé par ce qn*on aime , 
Et Tamonr-propre engage à se tromper soi-même. 

( à Cléante et à Mnriane, ) 
Faites-le moi descendre. Et vous , retiret- vqos. 

SCÈNE IV. , 
ELMIRE, ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons cette table, et vous mettes dessous. 

ORGOir. 

Gomment ! 

ELMIRE. 

Yoos bien cacher est un point nécessaire. 

ORGOir. 

Pourquoi sous cette table ? 

SLMIRS. 

Ah! mon Dieu ! laissez faire; 
J'ai mon dessein en tête , et vous en jugerez. 
Mettez-vous là , vous dis-je ; et quand vous y serez, 
Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende. 

ORGON. 

Je confesse qu'ici ma .complaisance est grande; 
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achî IV, SGÈKE rv. st 

Mais de votre entreprise il vous &nt voir sortir. 

y^iis n'aarez, 4°e je crois, rien à me réparer. 

{à Orgon , qni est sous la table,) 
An moins , je vais toncher; ane étrange matière , 
Ne vons scandalises en ancnne manière. 
Quoi qae je puisse dire, il doit m*étre permis; 
Et c*esiponv Tons conratncre^^nsi que j*ai promis. 
Je vais , par des dOncenrs, puisque j'y suis réduite | 
Faire poser le masque k cette âme hypocrite, 
Flatter de sonamonr les désirs effron^, 
Et donner un champ libre à ses témérités. 
Gomme c*estpous vous seul , et pour mieux le con- 
fondre « 
Que mon âme k ses vœux va feindre de répondre, 
J'aurai lieu de cesser dès que yods vous rendrez. 
Et les choses nuiront que jusqu'où tous voudres. 
C*tat à vous d^arréter son ardeur insensée , 
Qnand tous oroires Tallaire asses ayant poussée , 
D'épargner votre femme , et de ne m'exposer 
Qu*à ce qu'il tous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts , tous en serez le maître , 
£t..,L*on vient. Tenez-vous, et gardez de {Maître. 

SCÈNE V. 
TARTUFFE , ELMIRE , ORGON , sous la table, 

TAETUrFE. 

On m*a dit qu*en ee lien vous me vouliez parler. 

m. Molière. ^ , 6 

D,g,t,zedby Google 



Sa LB Ti&TUFFE. 

EtMIBE. 

Ooi» L'oD a des secrets à vous y révéler. 
Maà» tirez ceue porte avant qu'on vous les dise. 
Et regardez partout, de crainte de surprise. 
(Tartuffe wk fermer la porte, et revient,) 
Une affîiirfr pareille à ceUe de tantôt 
N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 
Jamais il ne s*est vu de surprise de même» 
Damis m'a feit pour vous une frayeur extrême ; 
£t vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 
Mon tronbl^, il est bien vrai, m'a si fort possédée , 
Que de le démentir je n'ai point en l'idée; 
Mais par-là , grâce au Ciel , tout a bien mieux été , 
Et les choses en sont en plus de sûreté. 
L'estime où Ton vous tient a dissipé l'orage. 
Et mon mari de vous ne peut prendre d*ombrage. 
Pour mieux braver réclat des mauvais jugemens , 
U veut que nous soyons ensemble k tous mom^ia ; 
Et c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée , 
Me trouver ici seule avec vous enfermée, 
Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 
Un peutrc^promptpeut-étreàsoufi&ikr votre ardeur. 

TARTDJPFE. 

Ce langage k coni^rendre est assez difficile. 
Madame; et vous parliez tantôt d'un antre style. 

ELMIRE. 

Ah ! si d'un tel refus vous êtes en cotirroux, 
Que le.ccenr d'une femme est mal connu de voua! 
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ACTE rv, SCÈNE V. Si 

^ qa^voBs savez peti ce qu'il veut faire entendre 
Lorsque si faibletaient on le voit se défendre 1 
Tbajonrs iiotre pudenr oomliat, dans ces ià<HBenSy 
Gb qu'on peut dons donner de tendres sentimens. 
Qiiel|[ae raison qa*bn troarç à Tamonr qoi nous 

dompte, 
On trdnve à rarooer tonjonrs un pen de hottte 
On Ven défend d'afoord : ma^ de l*air qu'on s'y proid 
On fait connaître assez que notre cœur se rend ; 
Qn'à nos -roeniE^ par honneur, notrebouches^oppose , 
Et que de teU vtfns promettent tonte chose* 
Cest vous faire sans doute lin assez libre ayeu, 
Et sur notre pudeur me ménager bien peu. 
Mais , puisque la parole enfin en est lâchée ; 
A reteuir Damis me sentis-je attachée , 
Aurais-je, je vous prie, avec tant de douceur 
Écouté tout au long Toffire de votre coéor, 
Aurais-je pris la chose ainsi qu*on m'a vn fidre , 
Si rofire de ce cceur n'eut eu de quoi me pinre ? 
Et lorsque j'ai voulu ^oi-méme vous forcer 
A refuser l'hymen qu'on venait d'annoncer, 
Qu'est-ce que «çtte instance a du vous faire 

entendre. 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre. 
Et l'ennui qu'on aurait que ce nceud qu'on résout 
.Vintj)artager du moins un cœur que l'on veut tout? 

TARTUFFE, 

C'est, sans doute , Madame , une douceur extrême 
Que d'entendre <5fc8il|Dts d'iue bouche qu'on aime ; 
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84 LE.TAKTUFEE. 

L^ariiiîcl dans tous mes sens fait conler à loa^s trirtts 

Une suavité qiïo» ne goûta JMnpis. 

JjO b^nkenr de Vons ^l^re est ma saprha» étaè^ , 

Et mon corar de vos vœux fidt ja béatitude ; 

Mak ce ecenr tous demande ièi la libierté . . 

D'oser douter un peu de sa félicité. ." * <• 

Je puU^croire ce» mots tin aitUke hcttmè^ ; 

Poupm*oblîger k rompre o* hymen <|Ul ^pjMiête ; 

Et , »*a font Jibremcut m'expUcpier Ikvec vofts. 

Je ne me fîrai point à djes propos si doqfx, 
Qu*un peu de voa fiiveurs , après ^oi je sdupirc , 

Ne Tienne tti'assurer tout oeqn*ils mV)ttt pu dire; 
Et planter dans mon énc une ootistante foi 
Des charmantes Bontés que vous «fVez pour moi: 
ELMi&E, après avoir toussé pour avertir son 
mari. 
Quoi! vous voniez aller avec cette vitesse , 
"Et d'uDbcœnr tout d'abord épuiser la tendresse? 
On se tue à voi» iaire un aven des plus doux; 
Cependant ce n'est pas encore asse* pour vons? 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire. 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse i'afjfidre? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien , moins on l'ose esperef. 
Nos voeux sur des discours ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire» 
Et l'on veut en jouir avant 'que de le croire. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
^e doute du bonbeur de me^Ai^érîtés; 
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ACTE IV, SCÈNE V. g5 

Etje ne cfoîrai rien, que toiw n^ayéz, Madame, 
Par des réalités, sa eouvamcre ma^amme. 

EI.MIRE. 

Mon Dienl que votre amour en vrai tyran agit! 
Et qa*ett un trooktle étrange il me jette Tesprit! 
Que sur ^s cœtirs il prend un farieux empire! 
Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire ! 
Quoi! de votre poursuite on ve peut se parer, 
Qt v^us ne donnez pas le temps de respirer? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 
Bki vouloir sans quai^er les choses qu'on demande, 
£t d'abuser ainsi , par Vos efforts pressans , 
Du £iible que pour vous vous voyez qu'ont les gem ? 

"IA.KTUFFK. 

Mai si d'un œil bénin vous voyez mes bommages , 
Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages? 

«T.MXRE. 

Mai» comment consentî/à ce que vous voulez, 
San# offenser le Ciel, dont toujours vous parlez? 

* TÀRTtIFFE. 

SÎ ce n'est que le Ciel qu'à mes vœux on oppose, 
Lever «n tel obstacle est k mol peu de cbose; 
Et cela ne doit point retenir votre cttur. 

ETiMIRE. 

Mais des arrêts du Ciel on nous fait tant de penr ! 

• T^JITUFFB. 

Je puis vous dissiper ces cra&ites ridicules, 
Madame; et je sab'Vart de lever les scmpides. 



B6 LE TARTUFFE. 

Le Ciel défend, de vrai, certains contestemens; 

Mais on tronve avec lui des aceomm<fdeinen«. 

Selon divers besoins, il est une science 

D'étendre les liens de notre conscience, 

Etde rectifier le mal de Faction , , 

Avec la pureté de notre intention. 

De ces secrets. Madame, on saura vous instruire; 

Vous n'avez seulement qu'à vous labser conduire. 

Contentez mon désir, et n'ayez point d'effroi; . 

Je vous réponds de tout , et prends le mal>ar moi. 

{Elmire tousse plus fort^ 
Tons toussez fort, Madame. 

■ EUaiRE. 

Ouï , je suis au supplice. 

TARTUPFE. 

Tous plait-H un morceau de ce jus de ^réglisse? , 

ELIIIRB* 

C'est im rhume obstiné , sans doute ; et je vois b^en 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

TA.KTnFFE. • 

Cela, cette, est âcheux. ' 

ELXIRX. 

Oui, plus qn'on ne pentdire. 

TARTUFFE. 

Ekifin , votre scrttpnle est facile k détruire. 
Vous êtes assurée ici d'un plein secréf, 
Et le mal n'est jamais que dans l'cdat qn'on iah. 
Le scandale du nonde est ce qui fait l'offense , 
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ACTE IV, SCÈNB V. 87 

Et ce n^est pas pécher qae pécher en sOence. 
iLvrRE, après avoir encore toussé et frappé sur 

fti table* 
Enfin je vois qn^il fant se résoudre à céder; 
Qn*il Tant qne je consente à tous font accorder; 
Et qa*à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. 
Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là, 
Et c'est bien malgré moi que je franchis cela ; 
Mais^puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire, 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on 

peut dire , 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus 

convaincans, 
Il faut bien s'y résoudre , et contenter les gens. 
Sice consentement porte en soi quelque offense , 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 
La faute assurément n'en doit point être à moL 

TARTUFFE. 

Oui , Madame , on «'en charge ; et la chose de sol... 



Ouvres un peu la porte, et voyez, je vous prie. 
Si mon mari n'est point dans cette giderie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il besoin pour lui du soin qne vous pi^nes? 
C'est un homme , entre nous , à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire , 
Et je l'ai mis to. poiot de voir tout sans rien crd 
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sa XE TARTUFFE. 

SLttiRE. 

Il ii*iiàporte. Sortez, je vous prie, nn moment; 
Et partout là-dehors voyez ^;^etement. 

SCÈNE VL 
, ORGON, ELMIRE. 

ORGOir, sortant de dessous la table. 
Yoîlà, je voas TaToue, un abominable homme ! 
Je n*en pois revenir, et tout ceci m*assomme. 

ELMIRE. 

Quoi! TOUS sortez sitôt! Vous vona^oqaez des gens. 
Rentrez «oas le tapis , il n'est pas encor temps ; , 
Attendez jasqu*aa bont pour voir les choses snres , 
Et ne vous fiez point aux simples conjectores. 

ORGOir. 

Non, rien de plus méchant m'est sorti de Tenfer. 

ELMIRE. 

Mon Dieu ! Ton ne doit point croire trop de léger. 
Laissez- vons bien convaincre avant que de voas 

rendre; 
Et ne vons hâtez pas, da pear de vons méprendre. 
(Elmirefiiit mdUœ Orgon derrière elle, ) 

SCÈNE vu. 
•tartuffe; ELMIRE, ORGON. 
TARTu»FB , sans 'voir Orgon, 
Tont conspire , Madame , k mon contentemjBnt. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 89 

J*ai Ti^îté de l'œil toat cet appartement: 
PeMomie Ae s^ trouve; et mon àme ravie... 
{Dans le temps que Tartuffe s'avance^ les bra^ 

ouperts x^pour embrasser Elmire, elle se retire ^ 

et Tartuffe apereoit Orgon* ) 

pRGOir, arrêtant Tartuffe, 
Tout donx! votu sniyez trop votre amouretise envie , 
Et voas ne devez pas vous tant passionner. 
Ah! ah! Thorame de hîen, votts m'en vouliez donner! 
Comme anx tentations s*ahandonne votre âfaie! 
Tons épousiez ma fille, et convoitiez ma femme! 
J*ai doigté fort long- temps que ce fut tout de bon , 
Etjcbcroyais toujours qu*on chatigerait de ton : 
Mais c'est assez avant pousser le témoignage; 
Je m*y tiens, et n'en veux , pour moi,pa8 davantagcb 

BLMiRE, à Tartuffe, 
Cest contre mon humeur que j'ai fait tout ceci; 
Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. 

TJL^TuvFE, à Orgon, 
Quoi ! vous croyez...? 

OAGOir. 

' Allons, point de bmit, je voua prie. 
Dénichons de céans , et sans cérémonie. 

ta&tùffb. 
Mon dessein... 

QKGOSr. 

Cet discours ne sont pins de saîs^ 
n fant, tom «nr-le-dhemp , sortir de k maisos 
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go Ifi TARTUFFE. 

TIATUFFE. 

C'est à TOUS d*eii sortir, tobs qui pailez en maître : 
La maison m'appartient, je le ferai connaître , 
TSJt von» montrerai bien qn'en vain on a reconrs, 
Pour me cbercher querelle, à ees lâches détours, 
' Qu*on Vest pas où Ton pense en me faisant injore ; 
Que j'ai de quoi confondre et pnnir l'imposture ^ 
Yenger le Ciel qu^on blesse , et Êiire repentir 
Ceux qui parlent ici de me fiiire sortir. 

SCÈNE Vin. 

ELMIRE, ORGON. 

ILMIRE. 

Quel est donc ce langage, et qu'est-ce qu'il veut dire? 

ORGOir. 

Ma foi , je suis confus , et n'ai pas lieu de rire. 

ELMI&E. 

Comment? 

ORGOIR 

Je vois ma £mte aux choses qu'il me dit. 
Et la donation m'embarrasse l'esprit. 

EI.MiaE. 

La donation ! 

ORGOir. 

Oui. C'est une affaire faîte. 
Maît)'ai quelque aotre du^ encor qui m*inqniéte. 
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ACTE nr, SCÈNE VIII. 9B 

ELMIRE. 

Et qaoi ? 

OROOir. 
Voas saurez toat.Mais voyons auplas t6t 
Si certaine cassette est encore là-haat. 



lur nn quat&^mb à^e. 
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ga LK TARTUFFE. 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ORGON, CLÉANTE. 

CIÂÀ.KTE.- * 

Un voulez- VOUS courir? ^ 

ORGOW. 

Las ! que sais-j e ? 

^ CLEANTE . 

11 me semblo 
Que Ton doit commencer par consulter ensemblt 
L^s choses qu^on peut faire en cet événAnetit^ 

ORGOir. 

Cette cassette-là me trouble entièrement. 
Plus que le reste encore elle me désespère. 

f CLÉAlfTE. 

Cette cassette est dose un important mystère? 
oàGow. 
' C'est jin dépôt qu'Argas, cet ami que je plains. 
Lui-même en grand secret m'a mis entre les maint. 
Pour cela dfins sa ftiite il me vpnlut élire ; i 
Et ce sont des papiers , à ce qu'il m'a pu dire , ■ 
Où sa vie et ses bieAs se trouvent attachés. 
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ACTE V, SCÈTBÊ I. ^ ^3 
Pourquoi donc les ato» en ^'^acires mains ]âcliés ? 

0&GOX< * 

Ce fht par nn motif de oas de conscience. 
Xallai droit à mon traître en faire confidence ; 
Et son raisonnement me yint persoader 
De Ini donner plntàt Is» cadette à garder. 
Afin qoe pour ni^, en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un fiiux-fayant la faveur tonte prête. 
Par où ma conscience eut f^ine ivcetê 
A £iire des sermens contre la vérité. 

CLBÀlfTE. 

Tons voilà mal , au moins si j'en crois l*appa]ttncd ; 
Et la donation , et cette confidence, 
Sont, à YOtts en parler selon mon sentiOient, 
Des démarches par vous faites légèrement. 
On peut votis mener loin avec de pareils ga^^es : 
Et cet Iiomme sur vous ayant ces avantages , 
Le pouâser est encor grande imprudence à vons; 
Et vous deviez chercUer quelque biais plus douTC. 

OKGOir. 

Quoi ! sur un beau semblant de ferveur si touchante 
Cacher un cœur si double, une Ame si méchante ! 
Et moi, qui Tai reçu guensaut et n'ayant rien... * 
C'en est Mit, je renonce à tous les gens de bien; 
J'en aurai désormais une horreur eflroyable , 
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'on diaUe. 

CLÉiJfTE. 

Hé bien ! ne voîlà pas de vos emportemens ! 
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1)4 ^ 'M TAUTUFFE. 

Youà ne gardez en rien les doRX tempéramens. 
Bans la droite Iraiso» jamais n'entre la vôtre; 
Et tonjoars d'un excès tous tous jetez dans Tantre. 
Vous voyez votre errOTir^ et vous avez conna 
Que par nn zèle feint vous' étiez prévenn; 
Mais pour vous corriger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur j^us grande. 
Et qu*avecqne le cœur d'un perfide vaurien 
Tous confondieUes cœurs de tous les gens de bien? 
Quoi! parce qu'tm frfppon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d'une austère grimacé, 
Vous vpulez que partout on soit fait comme lui. 
Et qnfaucun vrai dévot ne se trouve auj ourdirai? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences ; 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences , 
Ne hasarder jamais votre estime trop tèt, 
Et soyez pour cela dans le milieu ^'il faut. 
Gardez- vous , s'il se peut , d'boilorer l'imposture: 
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure; 
Et s'il TOUS faut tomber dans une extrémité, 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 

SCÈNE II. 
ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

DÀMIS. 

Quoi! mon père, est -il vrai qu'un coquin vous 
menace ; 
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ACTE y, SCÈNE II. 95 

Qu'il ii.*est point de bîen&it qu'en ton kmé S 

nVffiice ; 
Et que son. lâche orgueil, trop digne de counonz. 
Se fiiit de vos bontés des armée contre vous ? 

ORGOir. 

Onî^nion fil^ et j*en sens des doaleursnompareilles. 

DÀMIS. 

Laissez-moi , je lui veux couper les denx oreilles. * 
Contre son insolence on ne doit point gauchir: 
C*est àk moi tout d*Dn coup de vous en af&anchii'; 
Et pour sortir d'affaire il faut que je Fassomme. 

C^LÉÂJUTE. 

Voilà tout justement parler en yrai J«une homme. 
Modérez , s'il vous plait , ces transports édatans. 
Nous vivons sous un règne etsommes dans un temps 
Où par la violence on fait mal ses affaires. 

SCÈNE m. 

Madame PERNELLE,0RG0N, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 

MADAME PSRIfELLE. 

Qu'est>ce ? J'apprends ici de terribles mystères! 

ORGOir. 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins, 
Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa misère, 
Je le loge, et le tiens comme mon propre frère ^ 
De bienÊiitB chaque jour U est par moi chargé 
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Jeltd ddime ma fiUe'ët toiu le bkiL qae j*ai : 
Et, dans le même temps, le perfide, riafinie, 
Tente le ncMT dessein de std>omer ma femme ; 
Et, non content encor de ses lâches essais. 
Il m'ose menacer de .mes propres bien&its , 
Et iMBot^ à ma nûne , nser des avantages 
Dont le viennent d'armer mes bontés trop pon sages, 
* Me chasser ^e mes bieas, oà je Tai transféré, 
Et me réduire an point d*oà je Fai retiré I 

DORXITE. > 

•Le paorre homme ! 

MA-DAMB PSIUfEI.I.E. 

*' Mfm fils ! je ne pnis du tont croire 
<}a*il ait^ vonla commettre une action sijioire. 

OROOir. 
Commeat! 

■MAJ>AME PERirEi:.t.E. 

Les gens de bien sont enviés toujours. 

ORGOir. 

Qae vonlex-vons donc dire avec votre discours , 
Ma mère? 

MADAME PERNET.LE. 

Qne chez vous on vît d*étrange sorte , 
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui portc- 

ORGON. 

Qu*a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit? 

MADAME 7ERirEI.T^. 

Je vous Tai dit eent fois quand vous étiez petit : 
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La TertQ dans le monde est tonjonrs ponrsnivie; 
Les enTÎenx moorront , mais non jamais Tenvie. 

ORGO]f. 

Biais qne fait ce discours aux choses d'aajonrd^hni ? 

UJLDÀMB, PER17ELLE. 

On vous aura forgé cent sots contes de Ini. 

ORGOir. 

Je Yoos ai dit déjà que j'ai tu tout moi-même. 

MADAME PERlfEIXE. 

Des esprits médisans la malice est extrême. 

ORGOir. 

Tons me feriez damner, ma mère. Je vous dl 
Qne j*ai TU de mes yeux un crime si liardL 

MADAME PERNEI.LE. 

Les langues ont toujours du Tenin à répandre ; 

Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. , 

ORGOir. 

(Test tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je Tai vu , dis-je , tu, de mes propres yeux vu» 
Ce qa'on appelle tu. Faut-il tous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre? 

MADAME PERNEI.I.B. 

Mon Dieu ! le plus souTent l'apparence déçoit : 
U ne faut pas toujours juger sur ce qu'on Toit. 

OEGOir. 

Tenrage! 

MADAME PERKELU!. 

Aux faux soupçons la nature est sujette , 
Et c'est souTcnt à mal que le bien s'interprète. 
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9$ LE TARTUFFE. 

ORGOX. 

Je dois interp^ter à charitable soin 
Le désir d'embrasser ma femme I 

1I1.DJLIIB PERNELLE. 

Il est besom 
Pour accuser les gens d'avoir de justes causes; 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses. 

ORGON. 

Hé ! diantre ! le moyen de m'en assurer mieux ? 
3e devais donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux 
' Il eût... Vous me ferrez dire quelque sottise. 

MADAME PERNET.LE. 

Enfin d'un trop pur zèle on voit son âme éprise; 
Et je ne puis du tout me mettre dans Vesprit 
Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit. 

ORGON. 

Allez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère, 
Ce que je vous dirais , tant je suis en colère. 

DORiME, à Orgon, 
Juste retour, Monsieur, des choses d'ici-bas : 
Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croitpas. 

CL SANTE. 

r^ous perdons des momens en bagatelles pures , 
Qu'il faudrait employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

DAMIS. 

Quoi! son ef&onterle irait jusqu'à ce point. 

BLMXRE. 

Pour moi| je ne crois pas celte instance possible» 
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ACTE V, SCÈNE III. 99 

Et son iugratitade est ici trop visible. 

ctÀJLinTE, à Orgon. 
Ne TOUS y fiez pas : il aara des ressorts 
Pour donner contre tous raison à ses efforts ; 
Et sur moins que cela le poids d'une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheuK dédale. 
Je ^ons le dis encore : armé de ce qu'il a, 
Tous ne deviez jamais le pousser jusque-là. 

OKGON. 

Il est vrai ; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître, 
De mes ressentimens je n'ai pas été maître. 

C.L£A.IfTE. 

Je voudrais de bon cœur qu'on pût entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. 

SI j^avais su qu'en main il a de telles arroetf, 
Je n'aurais pas donné matière à taut d'alarmes; 
Et mes... 

ORGOir, à Dorinej 'vojant entrer M. Loyal, 

Que veut cet borarae ? Allez tôt le savoir. 
Je suis bien en état que l'on me vienne voir ! 

SCÈNE IV. 
ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE, 

MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, 

M. LOYAL. 

M. ix>TAt., à Dorine dans le fond du théâtre. 
Bonjour, ma cbère toeur; faites, je tous suppV^ 
Que je ptfrl* à Monsieur. 
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100 LE TARTUFFE. 

DORms. 

n est en tïompagnie. 
Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un. 

M. LOY1.L. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n aura rien , je crois , qui lui déplaise ; 
Et je yiens pour un fait dont il sera bien aise. 

DORIKE. 

Votre nom? 

M. LOYAL. 

Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartuffe , pour son bien. 

DORiNE, à Orgon. 
C'est un homme qui vient, avec douce manière , 
'De la p^rt de monsieur Tartuffe, pour affaire 
Dont vous serez , dit-il, bien aise. 
CLÉAJïTE, à Orgon. 

Il vous faut voir 
Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut vouloir. 

ORGOiT, à Cléante. 
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être; 
Qael^ sentîmens anrai-je à lui faire paraître? 

CLÉÂNTE. 

Votre ressentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d'accord, il le feut écouter. 

M. LOTA.L, à Orgon. 
Salut, Monsieur. Le Ciel perde qui vous ventnaire, 
Et vous soit favorable autant que je désire ! 
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ACTE V, SCÈNE IV. loi 

ORGoir, bas, à Cléante. 
Ce donx débat s*accorde avec mon jugement, 
Et présage déjà quelqae accommodement. 

M. I.OY1.L, 

Tonte votre maison m*a tonjonrs été chère, 
£t j*étais serviteur de monsieur votre père. 

ORGOir. 

Monsieur, j*ai grande honte et demande pardon; 
D*être sans vous connaître ou savoir votre nom. 

M. I.OTJLL. 

Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, 
Et suis huissier à verge , en dépit de Tenvie. 
J*ai, depuis quarante ans, grâce au Ciel, le bonheur 
D'en exercer la chaîne avec beaucoup d'honneur; 
Et je vous viens. Monsieur, avec votre licence, 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance!.. 

ORGON. 

Quoi !, vous êtes ici... 

M. LOYAI.. 

Monsieur, sans passion. 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation , 
Un ordre de vider d'ici , vous et les vôtres. 
Mettre vos meubles hors , et faire place à d'autres, 
Sans délai ni remise, ainsi que besoin est. 

ORGOir. 

Moi! sortiçde céans ? 

M. I.OTi.1.. 

Oui, Monsieur, s'il vous **'•** 
La maison à présent, comme savez de Tçst^ 
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loa LE TARTUFFE. 

Anbon monsieur Tarta (Te appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur 
En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. 
Il est en bonne forme , et l'on n'y peut rien dire. 

DAMis, h M. Loyal, 
Certes, cette impudence est grande, et je Tadmire. 

M. LOYAL, à Damis. 
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 

{montrant Ors^on.) 
Cest à Monsieur; il est et raisonnable et doux, 
Et d'un bomme de bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer* à justice. 

ORGOir. 

Mais... 

M. LOYAL. 

Oui, Monsieur, je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion, 
Et que vous souffrirez en bonnéte personne 
Que j'exécute iciles ordres qu'on me donne. 

DAMIS. 

Tous pourriez bien ici sur votre noir jupon, 
Monsiear l'huissier à verge, attirer le bâtun. 

M. LOYAL, à Orgon, 
Faites que voire fils se taise ou se retii'C, 
Monsiear. J'aurais regret d'être obligé d'écrire. 
Et de vous voir coucbé dans mon procès-verbal. 

pORiiTE , à part. 
Ce monsieur Loyal porte un abr bkn déloyal. 
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ACTE V, SCÈNE IV. io5 

M. LOT1.L. 

Ponr tons les gens de bien j 'ai de grandes tendresses 
Et ne me snls youln , Monsieur, charger des pièces 
Que ponr vous obliger et vons faire plaisir; 
Qne ponr ôter par-là le moyen d'en choisir 
Qni , n*ayant pas ponr tous le zèle qui me ponsse , 
Auraient pu procéder d'nne façon moins douce. 

O&GON. 

£t qne peut-on de, pis que d*ordonner aux gens 
De sortir de chez eux? 

M. LOTAI.. 

On vons donne du temps ; 
Et jnsqnes à demain je ferai snrséance 
A Texécntion, Monsienr, de Tordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nnlt, 
Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bmît. 
Ponr la forme, il faudra, s*il vons plait, qn*on 

m apporte. 
Avant que se coucher, les clefs de votre porto. 
J*aurai ^oin de n»-pas troubler votre repos, 
Et de no rien souffrir qni ne soit à propos. 
Mais demain, du matin, il vons faut être habilo 
A vider do céans jasqn*an moindre ustensile; 
Mes gens vons aideront, et je les ai pris forts 
Ponr vons faire service à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas user mieux que je fais , je pense; 
Et , comme je vous traite avec grande indulgence , 
Je vons conjure aussi, Monsieur, d'eu user bien. 
Et qa'aa dû de ma charge on ne me trouble en rien. 
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ORGOK , à parte 
Da meiUenr de mon cœur je donnerais snr llienr^ 
Les cent plus beanx louis de ce qui me demeare , 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mnfle assener 
Le pins grand conp de poing qui se puisse donner. 

ciÂLsrtv. , bas, à Orgon, 
Laissez, ne gâtons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange 
J^ai peine à me tenir, et la main me démange. 

nORXNE. ' 

Avec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal, 
Quelques coups de bâton ne vous siéraient pas maL 

M. I.OYAL. 

On pourrait bien punir ces paroles inâmes, 
]\|a mie; et l'on décrète aussi contre les femmes. 

CLÉJLITTE , à M, Lojral. 
Finissons tout cela. Monsieur; c'en est assez. 
Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 

M. I.0T1.L. 

Jusqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joie! 

ORGOZr. 

Puîsse-t-il te confondre , et celui qui t'envoie ! 

SCÈNE V. 

ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE , 

CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 

ORGOir. 

^é bieni Vous le voyez, ma mère, si j'ai droit; 
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ACTE V, SCÈNE V. io5 

Et vons poavez juger da reste par Vexploît. 
Ses tràhûons enfin tous aont-eUes connues? 

M1.D1JICK PBRITEIXE. 

Je suis tout ébaabie , et je tombe des naes. 

DORitTB, à Orgon, 
Tons Yons plalgneàs à tort, à tort vous le blâmex. 
Et ses pîeox desseins par-là sont confirmés. 
Dans Tamonr dn prochain sa vertu se consomme : 
Il sait qne très-sonvent les biens corrompent 

rhomme, 
Et par charité pure il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut foire obstacle à vous sauver. 

ORGOK. ' 

Taisez-vous. Cestle mot qu*il vousfauttonjours dire. 

CIJÉ1.ITTE, à Orgon. 
Allons voir quel conseil ou doit vous fidre aire. 

ELMIRE. 

Allez faire éclater Taudace de Fingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du contrat 
Et sa déloyauté va paraître trop noire 
Pour soufMr qu'il en ait le succès qu'on veut croire. 

SCÈNE VI. 

VALÈRE, ORGON, MiJ)AME PERNELLE, 
ELMIRE, CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, 
DORINE. ♦ 

VALÈRE. 

Avec regret y Monûenr, je viens vous affliger 
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Maïs je mY vois contraint par le pressant danger. 

Un ami, qol m'est joint d'ane amilié fort tendre. 

Et qui sait Tintérét qn'en vons j^ailien de prendre , 

A violé pour moi par un pas. délicat 

Le secret qne Ton doit aox afTaires d'état. 

Et me vient d'envoyer nn avis dont la soite 

Vous réduit au parti d'une soudaine. fuite. 

Le fourbe qui long-temps a pu vous imposer 

Depuis une heure an prince a su vous accuser. 

Et remettre en ses mains , dans les traits qu'il Yons 

jette, 
D'un criminel d'état l'importance cassette , 
Dont au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet. 
Vous avez conservé le coupable secret. 
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne : 
Mais un ordre est donné contre votre personne ; 
Et lui-même est chaîné , pour mieux l'exécuter. 
D'accompagner celui qui vons doit arrêter. 

CLÉASÏTE. 

Voilà ses droits armés ; et c'est par ou le traître 
De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maître . 

ORGOir. 

L'homme est, je vous l'avoue , un méchant animal ! 

VALÈRE. 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 
J'ai , pour vous emmener, mon caiTosse à la porte. 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point de temps : le t rait est foudroyant ; 
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 
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ACTE V, SCÈNE VI. 167 

À TOUS mettre en lîen sâr je in*offre^pour conduite, 
Et yeox accompagner j usqa'aci boat votre fuite. 

ORGOir. 

Las! qae ne dois-je point à vos soins obligeant I 
Ponr Yoas en rendre gvace il Ëiaf un antre temps; 
Et je demande an Ciel de m*étre assez propice 
Ponr reconnaître un jour ce généreux sei'vice. 
Adieu : prenez le soiu , vous autres.^ 

CLÉANTE. 

Allez tât; 
Nous songerons, mon frère , à faire ce qu'il faut. 

SCÈNE VII. 

TARTUFFE, UN EXEMPT, Madame PER- 
NELLE, ORGON, ELMIRE, CLÉANTE, 
M ARIANE, VALÈRE, DAMIS, DOWNE. 

TARTUFFE, arrêtant Orgon, 
Tout beau , Monsieur, tout beau , ne courez point 

. si vite: 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte ; 
Et de la part du prince on vons fait prisonnier. 

ORGON. 

Traître, tu me gardais ce trait pour le dernier: 
C'est le coup, scélérat, par on tu m'expédies; 
Et voilà couronner toutes tes per^dies. 

TARTUFFE. 

Vos injures n'ont rien k me pouvoir aigrir; 
Et je suis , pour le Gel, apprb k tout souffrir. 
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CLÉAITTE. 

La modératioa est grande, je Tavone. 

DAMIS. 

Comme du Ciel Tinfame impademment se jone ! 

TARTUFFE. 

Tons vos emportemensne saaraient m^émonvoir ; 
Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir. 

MARIAKE. 

Vons avez de ceci grande gloire à prétendre; 

Et cet emploi ponr vons est fort honnête à prendre. 

TARTUFFE. 

Un emploi ne saurait être que glorieax 

Quand il part du pouvoir qui m^envoie en ces lieux. 

ORGOir. 

Mais t*es-tn souvenu que ma main charitable , 
Ingrat, t'a retiré d'un état misérable? 

TARTUFFE. 

Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir; 

Mais Vintérét du prince est mon premier devoir. 

De ce devoir sacré la juste violence 

Étouffe dans mon cœur toute reconnaissance; 

Et je sacrifirais à de si puissans nœuds 

Ami, femme, parens, et moi-même avec eux. 

EUfIRE. 

L'imposteur! 

DORIKS. 

Comme il sait de traitresse'mamère, 
Se £ûre un beau manteau de tout ce qu'on révère ! 
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CuLiUTE. 

Hais s*il* est si parûtit qne voas le déclarez, 
Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez, 
D'on vient que pour paraître il s'avise d'attendre 
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre , 
Etque vous ne songez à Taller dénoncer 
Que lorsque son honnenr Toblîge à vous chasser? 
Je ne vous parle point , pour devoir en distraire , 
Du don de tout son bien qu'il venait de vous faire ; 
Mais , le voulant traiter en coupable aujourd'hui. 
Pourquoi consentiez- vous à rien prendre de lui ? 

T4.RT17FFE, à î exempt. 
Délivrez-moi, Monsieur, de la criaîllerie; 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

t/exempt. 
Oui , c^esttrop demeurer, sans doute, à l'accomplir; 
Votre bouche à propos m'invite à le remplir: 
Et , pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure 
Dans la prison qu'on doit votts donner pour demeure. 

T1.RTUFFE. 

Qui? moi, Monsieur? 

I.*EX£MPT. 

Oni,vous. 

TARTUFFE. 

Pour<|uoi donc la prison? 
l'exempt. 
Ce n'est pas vous à qui j*en veux rendre raison. 

Kem^ttez-vous, Monsieur, d'une alarme si chaude. 
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Noas vivons sons an prince ennemi de la frande. 

Un prince dont les yeux se fon t jour dans les cœurs. 

Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 

D'un lin discernement sa grande âme pourvue 

Sur les choses toujours jette une droite vue; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d^accès. 

Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle ; 

Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle, 

Et Tamour pour les vrais ne ferme point son cœur 

A tout ce que les ^ux doivent donner d'horreur. 

Cehii-ci n'élaît pas pour le pouvoir surprendre, 

Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 

D'abord il a percé, par ses vives clartés. 

Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 

Venant vous accuser^ il s'est trahi lui-même , 

Et, par un juste trait de l'équité suprême. 

S'est découvert au prince un fourbe renommé , 

Dont sous un autre nom il était informé ; 

Et c'est un long détail d'actions tontes noires 

Dont on pourrait former des volumes d'histoires. 

Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 

Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 

A ses antres horreurs il a joint cette suite , 

Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite 

Que pour voir Timpudence aller ju«ques au bout. 

Et vous faire par lui faire raison de tout 

Oui, de tous vos papiers , dont il se dit le maître, 

n vent qu*entre vos mains je dépouille le tn^tve. 
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ACTE V, SCÈNE VII. 1 1 1 

D*iin soayerain pouvoir, il brise les liens 
Da contrat qnilui fait un don de tous vos biens, 
Et Yons pardonne eniin cette oilRense secrète 
Où vons a d*un ami fait tomber la retraite ; 
Et c'est le prix rjn*il donne an zèle qu'autrefois 
On vous vi( témoigner en appuyant ses droits. 
Pour montrer que son cœqr sait, quand moins on 

y pense , 
D'ane bonne action verser la récompense; 
Qae jamais le mérite avec lui ne perd rien; 
Et que miettx que du mal, il se souvient du bien. 

nORIRE. 

Que le Gel soit loué ! 

MJLDÂMt. PERMELLE. 

Maintenant je respire. 

ELMIRE. 

Favorable si:cc3s ! 

t Mi.RIAJffE. 

Qui l'aurait osé dire? 
ORGOX, à Tartujfe que i* exempt emmène. 
Hé bien! te voilà, traître!... 

SCÈNE VIII. 

Madame PERNELLE , ORGON , ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, 
DORINE. 

clbjlute. 
Ab ! mon frère , arrêtez, 
Et ne descendez point k des indignités. 
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lia LE TARTUFFE. 

A son mauvais destin laissez on miséraLle, 
Et ne vons joignez point au remords qui raccable. 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, eu ce jour, 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour; 
Qu'il corrige sa vie en détestant son vice, 
Et puisse du grand prince adoucie la justice ; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 

ORGOir. 

Oui, c'est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie : 
Pais , acquittés un peu de ce premier devoir, 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux, hymen couronner en Yalèi^ 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 



Flir DU TARTUFFE. 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE 

IN TROIS ACTES. 



III. Molière. DigitzedbyGoOgll' 



lACT EURS DU PROLOGUE. 

MERCTRE. 
UlNUIT. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

JUPITER, soas la figure d'Amphitryon. 
MERCURE, sons la tîgure de Sosie. 
AMPHITRYON, général des Thébains. 
ALCMÈNE, femme d'Ampliitryon. 
CLÉANTHIS, suvante d'Alcmène, et femme de 

Sosie. 
ARGATIPHONTTOAS, ) 

PAUSICLÈS, / 

SOSIE I yalet d*AmpHtryon. 



( La scène est à Thèbes, dans le palais 
d'Amphitryon, ) ^ 
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PROLOGUE. 

MERCURE, sur un nuage; LA NUIT, dans un 
char traîné dans Vair par deux chevaux. 

MSaCURK. , 

X OUT bean, charmante Nnit, daignez vons arrêter. 
Il est certain secours que de vous on désire; 

Et j*ai deox mots à tous dire 

De la part de Jupiter. 

LJL KUIT. 

Ah ! ah ! c'est vous, seigneur Mercure ! 
Qui vous eut deyiné là dans cette posture ? 

MKRCURE. 

Ma foi! me trouvant las pour ne pouvoir fournir 
Aux différens emplois où Jupiter m'engage , 
Je me suis doucement assis sur ce nuage. 
Pour vous attendre venir. 
jJl nuit. 
Tons vous moqneSjMercure, et vous n'y songez pas ; 
Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las? 

MERCURE. 

Les dieu^ sont-ils de fer? 

lÀ KUIT. 

Non , mais il faut sans ces5« 
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1x6 AMPHITRYON. 

Garder le décorum de la divinité. 

Il est de certains mots dont Tosage rabaisse 
Cette sublime qualité, 

Et qne , ponr lenr indignité , , 

Il est bon qn'anx bommes on laisse. 

MERCURE. 

A votre aise yons en parlez ; 
Et vous avez, la belle, une cbaise ronlante 
On,pardeaxbonscbevanx , en dame nonchalante, 
Tous vons faites traîner partout où vous voulez. 

Mais de moi ce n'est pas de même : 
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal. 

Aux poètes assez de mal 

De leur impertinence extrême, 

D'avoir, par une injuste loi 

Dont on vent maintenir Tusage , 

A chaque dieu , dans son emploi, 

Donné quelque allure en partage , 

Et de me laisser à pied, moi. 

Comme un messager de village; 
Moi qui suis, comme on sait, en terre «t dans les cieuXy 
JééùanexuL messager du souverain des dieux; 

Et qui, sans rien exagérer. 

Par tons les emplois qu'il me donne , 

jurais besoin plus qne personne 
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PROLOGUE. H7 

D*ayoir de quoi me voîttirer. 

•Là. wurr. 
Que vouler-voas faire à cela? 
Les poètes font à leur guise. 
Ce n^est pas la seule sottise 
Qu'on voit faire à ces messienrs-là. 
Mais contre eux toutefois votre âme à tort slrrîte, 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

MERCURE. 

Oi^i ; mais , pour aller plus vite , 
Est-ce qu'on s'en lasse moins ? 

l.k NUIT. 

Laissons cela, seignei^r Mercure, 
Et sachons ce dont il s'agit. 

' MERCURE. 

C'est Jupiter, comme je vous l'ai dît, 
Qui de votre manteau veut la faveur obscure 
Pour certaine douce aventure 
Qu'un nouvel amour lui foninit. 
Ses pratiques , je crois , ne vous sont pas nouvelles : 
Bien souvent pour la terre il néglige les cieux; 
Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux 
Aime à s'humaniser pour des heautés mortelles, 
Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre ik bout les plus cmelles. 
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ii8 AMPHITRYON. 

Des yenx d' Alcmène il a senti les coaps ; 
Et tandis qn'an milieu des béotiqaes plaines 
Amphitryon, son époux, 
Commande anx troupes thébaines, 
Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 

Un soulagement k ses peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 
L*état des mariés à ses feux est propice: 
L*hymen ne les a joints que depub quelques jours ; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter à ce bel artifice 

S'est avisé d'avoir recours. 
Son stratagème ici se trouve sdutaîre : 

Mais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement serait pour ne rien faire; 
Et ce n'est pas partout un bon moyen de plaire, 

Que la figure d'un mari. 

ti. IfUIT. 

J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les déguisemens qui lui viennent en tête. 

' mercurK. 
n veut goûter par-là toutes sortes d'états; ' 

Et c'est agir en dieu qui n'est pas béte. 
T>ans quelque rang qu'il soit des mortels regardé, 
Je le tiendrais fort misérable 
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PROLOGUE. ftg 

$*11 ne quittait jamais sa mine redpatable, 
Et qu'au faîte des cieux il fut toujours golndè. 
n n*est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur ; 
Et surtout aux transports de Tamonreuse ardeur 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se c<»mait, 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême; 
Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît 

Il sort tout-à-fait de lui-même, 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paraît. 

Li. iruiT. 
Fasse encor de le Toir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes yenir. 
Prendre tous les transports que leur coeur peut 

fournir. 

Et se faire à leur hadinage, v 
Si , dans les changemens où son humeur Vengage , 
A la nature humaine il s'en voulait tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau, 

Serpent, cygne, on quelque autro chose, 

Je ne trouve point cela beau, 
' Et ne m'étonne pas si parfois on en canse. 

MERCURE. 

Laissons dire tons leê censeurs : 
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lao AMPHITRYON. 

Tels changemens ont leon doacenrs 

Qui passent leur intelligence. . 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qn'aillenn; 
Et dans les mouTemens de leurs tendres ardeur» 
Les Létes ne sont pas si bêtes que Ton pense. 

LA. irUiT. 

Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse , 

Que peut-il souhaiter , et qu'est-ce que je puis ? 

' MERCURE* 

Que vos chevaux par vous an petit pas réduits , 
Pour satisfaire aux vœnx de son âme amoureuse , 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; ^ 

Qu'à ses transports vous donniez pins d'espace , 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA. KUIT. 

Yoîlà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprét* ! 
Et Ton donne un nom fort honnête 
An service qu'il veut de moi! 

ICERCURB. 

Pour une jeune déesse, 
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Tons êtes bien da bon temps l 
Un tel emploi n^est bassesse 
Qne chez les petites gens. 
Loi^qne dans un haat rang on a Thenr de paraître, 
Tont ce qu'on fait est tonjoars bel et bon; 
Et sniyant ce qu'on peut être 
Les choses changent de nom. 

UL nurr. 
Sur de pareilles matières 
Tous en savez plus que moi; 
Et pour accepter Temploi -^ 

J'en yeux croire vos lumières. 

MERCURE. 

Hé! là, là, madame la Nuit, 

Un peu doncement , je vous prie ; 

Yons avez dans le monde un bruit 

De n'être pas si renchérie. 
On vous fait confidente, en cent climats divers, 

De beaucoup de bonnes afTàires; 
Et je crois, à parler à sentimens onverts. 

Que nous ne nous en devons gnères. 
LÀ wurr. 

Laissons ces contrariétés, 

Et demeurons ce que nous sommfes. 

N'apprêtons point k riro anx hommes 
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laa PROLOGUE. 

En nous disant nos vérités. 

MERCURE. 

Adiea. Je vais là-bas, dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de Mercnre, 

Pour y vêtir la figure 

Dn valet d'Amphitryon. 

T^ SUIT. 

Moi, dans cet hémisphère , avec ma snîte ohscore. 
Je vais £ûre nne station. 

MERCURE. 

Bonjonr, la Nuit. 

LjL Kurr. 

Adieu, Mercure. 
(^Mercure descend de son nuage, et la Nuit 
traverse le théâtre.) 



Fin DU PROLOGUE. 
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AMPHITRYON. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

_ 808IB. 

{^ui Ta U ? Hé ! ma peur à chaque pas 8*accrolt I 

Messieurs, ami de tout le monde. 

Ah ! quelle audace sans seconde , 

De marcher à Theure qu*il est! 

Que mon maitre, couvert de gloire, 

Me joue ici d*un vilain tour I 
Quoi ! si pour son prochain il avait quelque amonr^ 
M*anrait-il fait partir par une nuit si noire ? 
Et pour me renvoyer annoncer son retour 

Et le détail 4e sa victoire , 
"Se pouvait-il pas bien attendre qu'il fut jour ? 

Sosie, à quelle servitude 

Tes jours sont-ils assujettis! 

Notre sort est beaucoup plus rude 

Chez les grands que chez les petits. 
VU veulent que pour eux tout soit , dans la natore y 

Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit grêle , vent, péril , chaleur, froidure. 

Dès qu'ils parlent , Ù fiiut voler. 
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ia4 'AMPHITRYON. 

Vingt ans d'assida service 
N'en obtiennent rien ponr nons : 
Le moindre petit caprice 
Noos attire leur courroni. 
Cependant notre âme insensée, 
S*ac1iarne an vain honneur de demeurer près d'eux. 
Et s'y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont tous les autres gens que nous sommes heu- 
reux. 
Yers la retraite en vain la raison nons appelle , 
En vain notre dépit quelquefois y consent ; 
Leur vue a sui* notre zèle 
Un ascendant trop puissant , 
Et la moindre faveur d'un coup d'œil caressant 
Nous rengage de pins belle. 
Mais enfin , dans Tobscurité , 
Je vois notre maison , et ma frayeur s'évade. 
Il me faudrait, ponr l'ambassade, 
Quelque discours prémédité. 
Je dois aux yeux d'AIcmène un portrait militaire 
Dn grand combat qui met nos ennemis à bas ; 
Mais comment diantre le faire ? 
Si je ne m y trouvai pas ? 
N'importe, parlons-en cl d'estoc et de taille. 

Comme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin! 
Ponr jouer mon rôle sans peine, 
Je le veux nn pea repasser. 
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ACTE I, SCÈNE I. i«5 

Voici la chambre où j'entre en coiurrier qae Ton 
mène; 

Et cette lanterne est Alcmène, 

A qnl je me dois adresser. 

{Sosie pose sa lanterne à terre.) 
Madame , Amphitryon, mon maître et votre éponx... 
(Bon ! bean débat ! ) Tesprit toigoars plein de vos 
charmes , 

M'a vodIu choisir entre tons 
Ponrvoas donner avis du snccès de ses armes 
Et du désir qu'il a de se voir près de vous. 

« Ah ! vraiment, mon pauvre Sosie 9 
« A te revoir j'ai de la joie an cœur. » 

Madame , ce m*est trop d'honneur, 

Et mon destin doit faire envie. 
(Bien répondu ! ) «Comment se porte Amphitryon ? • 

Madame , en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l'engage. 

( Fort bien ! belle conception ! ) 
« Quand viendra-t-il, par son retour charmant, 

Rendre mon âme satisfaite ? » 
Le plus tôt qu'il pourra, Madame , assurément. 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
(Ah! ) « Mais quel* est l'état où la guerre l'a mis? 
« Que dit-il ? que fait-il ? Contente un peu mon âme.* 

11 dit moins qu'il ne fait, Madame, 

Et fait trembler les ennemis. 
( Peste î où prend mon esprit tontes ces gentillesses? ) 
« Qne font les révoltés ? dis-moi quel est leur sort? • 
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126 AMPHITRYON. 

Us ii*oiit pu résister, Madame, à notre effort ; 
Nous les avons taillés en pièces , 
Mis Ptérélas leur chef à mort, 
Pris Xélèbe d'assaut; et déjà dans le port 

Tout retentit de nos prouesses. 
« Ah ! quel succès ! 6 dieux, quiFeût pu jamais croire! 
« Raconte-moi, Sosie, un tel événement. » 
Je le veux hien, Madame, et, sans m'enfler de 
gloire. 
Du détail de cette victoire 
• Je puis parler très-savamment. 
Figurez-vous donc que Télèhe, 
Madame, est de ce c6té ; 
(Sosie marque les lieux sur sa main,) 
C'est une ville en vérité, 
Aussi grande quasi que Thèhc. 
La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campèrent; 
Et l'espace que voilà. 
Nos ennemis l'occupèrent. 
Sur un haut, vers cet endroit. 
Etait leur infanterie ; 
Et plus has, du côté droit, 
Était la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé des prières , 
Tous les ordres donnés , on donne le signal : 
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières. 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut hientôt réprimée; 
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ACTE I, SCÈNE I. 127 

Et TOUS allez voir comme qaoi. 
Yoîlà notre avant-garde à bien Mre animée; 
Là , les archers de Créon notre roi ; 
Et voici le corps d'armée, 

( On fait un peu de bruit,) 
Qui d*abord.... Attendez, le corps d'armée a peur; 
J'entends quelque bruit , ce me semble. 

SCÈNE IL 
MERCURE, SOSIE. 

MERCURE, SOUS la figure de Sosie, sortanfde la 
maison d'Amphitryon, 
Sous ce minois qui lui' ressemble , 
CJiassons de ces lieux ce causeur. 
Dont l'abord importun troublerait la douceur 
Que nos amans goûtent ensemble. 

SOSIE, sans 'voir Mercure. 
Mon cœur tant soit peu se rassure , 
Et je pense que ce n'est rien^ 
Crainte pourtant de sinistre aventure , 
Allons chez nous achever l'entretien. 
MERCURE , à part. 
Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 

SOSIE, sans voir Mercure. 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille, 
n faut, depuis le temps que je suis en chemin , 
Ou que mon maitre ait pris le soir pour le matir 
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xss amphitryon; 

Oa qae trop Urd aa lit le blond Phébua tomm^tlle 
Pour avoir trop pris de ion yin. 

MERCURK , à part. 
Comme avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraad ! 
Mon bras saora bien tantôt 
Châtier cette Insolence; 
El je vais m'égayer avec lui comme il hnX , 
En lai volant son nom avec sa ressemblance. 
80s»iB , aperce fane Mercure et un peu loin. 
Ab, par ma foi, j'avais raison : 
C'est fait de moi , cbétive créature ! 
Je vois devant notre maison ' 
Certain homme dont Tencolnre 
Ne me présage rien de bon. 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. 

// chante. 

ME&CURZ. 

Qui donc est ce co(|nin qui prend tant de licence 

Que de chanter et m'étourdir ainsi ? 
(J mesure que Mercure parle , la doîx de Sosie 

s* affaiblit peu à peu.) 
Tent-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique ? 

808IB, à part. 
Cet homme, assurément , n'aime pas la mnsiqne. 

MB&CURB. 

Depuis plus d'une semaine 
''n n'ai trouvé personne k qui rompre les os ; 
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ACTE I, SCÈNE II. 129 

La yigneur de mon bras se perd aans le repos ; 
Et je cbcrche qnelqae dos 
Pour me remettre en haleine. 

sosvÊLyà part, 
Qnel diable d*homme est-ce ci ! 
De morteUes frayeurs je sens mon âme atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi? 
Peut-être a-t-U dans Tâme autant que moi de crainte , 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un 

oison : 
Si je ne suis hardi , tâchons de le paraître. 

Faiisons-nous du cœur par raison : 
n est seul comme moi ; je suis fort , j'ai bon maître ; 
Et voiU notre maison. 

# MKECnRE. 

Qui Ta là ? 

SOSIE. 

Moi. 

llBECnil£. 

Qoi moit^ 

SOSIB. 

(à part.) 
Moi. Gouragle, Sosie! 
McacuRE. 
Quel est ton sort? dis-moi. 

tu. Molière. r^^^^ 9 
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D*ètre honuBe et de |ArIer. 

ME&CURB. ' 

Es-tn maître on Ttlet? 

S08IK. 

Comme Urne prend enYÎe. ' 

ICEUCVRE. 

Ou «^adressent /tes pas ? 

soeiE. 

Où j'ai dessexA d*aller. 

«KliCUILE. 

Ah! ceci me déplaît. 

aosiE» 

J'en ai Tame ravie. 

Résolament , par force oa par amoar , 

Je veux savoir de toi, traître. 
Ce que ta fais , d*oci ta viens avant jour, 
Où ta vas , à qoi ta pe/.x être, 
sosit. 
Je Élis le bien et le mal tonr à tonr : 
Je viens de là, vais U; j'appartiens k mon maître. 

MJULOITRZ. 

Ta montres de Tesprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l'homme d*importance. 
JI me prend on désir, ponr ûtire connaissance y 
De te donner an sonfflet de ma main. 

SOSIE. 

V moi-même? 
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ACTE I, SCÈNE U, i3i 

MSaCDRX. 

A toi-même, et t*ea voilà certain. 
( Mercure donne un souffiet h Sosie, ) 

SOSIB. 

Ali! ahl c*est tout de bon. 

MERCURE. 

Non , ce n'est que pour rire, 
Ct répondre à tes qaolibets. 

SOSIE. 

Ta-^en! l'ami j'èans vous rien dire, 
Comme vous baillez des soufflets I 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups , 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j'étais aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaires. 

MERCURE. 

Nous verrons bien antre chose ; 
7out cela n'est encor rien. 
Pour y fiiire quelque pause, 
Poursuivons notre enti'etien. 

SOSIB. 

Je quitte la partie. 

{Sosie veut s'en alhr,) 
MERCURE, arrêtant Sosie, 
Ou vas-tu? 

SOSIE. 

Que t'importe ? 
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i3a AMPHITRYON. 

MERCtniE. 

Je veux savoir où ta vask 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas? 

ME&CITIIB. 

Si jusqu'à rapprocher tu pousses ton audace , 
Je fois sur toi pleuvoir un orage de coups, 

^SIE. 

Quoi! tu veux par ta menace, 
M'empêcher d'entrer chez nous ? 

HERCURE. ' 

G)mment! chez nous? 

•OSIE. 

Oui, chez nous. 

MERCURE. 

O le traître ! 
Tu te dis de cette maison? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître? 

MERCtTRE. 

Hé bien! que fait cette raison? 

SOSIE. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 
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ACTE I, SCÈNE II. i33 

«BRCURE. 

Scm Talet ? 

808IB. 

Sans doate. 

MERCURE. 

Talet d'Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Amphitryon, de lui, 

MERCURE. 

Ton nom est?... 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Hé! comment? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoate. 
Sais-tQ qae de ma main je t'assomme anjonrdlini ? 

SOSIE. 

Pourquoi? de quelle rage est ton âme saisie? 

MERCURE. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sosie? 

SOSIE. 

Moi, je ne le prends point, je Tai toujours porté. 

MERCURE. 

Ole mensonge horrible, ètTimpudence extrêm' 
Tu m'oses soutenir que Sosie est ton liom ? 
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i34 AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Fort bien ; je le sootîens par la grande raison 
Qa*aîiisî Ta fait des dienx la puissance saprême; 
Et qn*il n'est pas en moi de pouvoir dire non. 
Et d*être un antre que moi-même. 

MERCUaB. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
• D'une pareille effronterie. 

80SIE, bateit pttr Mercure. 
Justice, citoyens! An secours , je vous prie! 

iTKRCITItX. 

Gomment ! bourreau , tu fais des cris ! 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je crie ? 

MERCURE. 

C'est ainsi que mon bras.... 

80SIS. 

L'action ne vaut rien. 

Tu triompbes de l'avantage 
Que te donne sur mpi mon manqno de Gonrage; 

Et ce n'est pas en user bien. 

C'est pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme à jeu sàr n*est pas d'une bdk 
âme; 

Et le cœur est digne de blâme 

Contre les gens qid n'en ont pas. 
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MIBCURK. 

Hé WenI es-tu Sosie à présent? ^'en dis-tu? 

80SIE. 

Tes coups n'ont point en moi fiût de métamorphose, 
Et tout le changement que je trouve à la chose , 
C'est d'être Sosie haltu. 

MERCcaB , menaçant Sosie, 
Encor! cent aulrescoupsponrcetteautre impudence. 

SOSIE. 

De grâce, foi» «rêve « te» coups. 

MBACUaS. 

Fais donc trêve à ton ineolenoe. 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira : je garde le silence. 
La dispute e^t par trop inégale entre nous. 

MERCUEE. 

£s*tn Soûe enoor ? dis, traître ! 

SOSIE. 

Hélas ! je suis ce que tu veux : 
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux ; 
Ton hras t'en a fiatit le maître. 
MBRcrraB. 
Ton nom était Sosie, à ce que tu disais? 

SOSIE. 

Il est vrai, jusqu'ici, j'ai cru la chose claire ; 
Mais ton hâton sur cette affaire 
M'a fait voir que je m'ahuaai*. 

HEECUBB. 

Ccst mol qiù lui» Sosie, et tout TTièl?«t l'avoue : 
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i3a AMPHITRYON. 

Amphitryon jamaU n^en eut d'autre que moi. 

aosiE. 
Toi, Sosie? 

MERCURE. 

Oui, Sosie; et si qnelqa'im s'y joue , 
Il peut bien prendre garde à soi. 
SOSIE , à pare, 
Cifel! me fànt-il ainsi renOïicer à moi-m^é, 
Et par un imposteur me voir voler mon nom ? 
Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron? 
Sans cela, par la mort 

MERCURE. 

Entre tes dents , je pense , 
Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Non. Mais au nom des dieux , donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi, de grâce, 
Que les coups n*en seront point 
Signons une trêve. 

^ MERCURE. 

Passe : 
Va, je t'accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi, dans cette Êintaisie? 
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ACTE II, SCÈNE II. i37 

Qa« te reviendra-t-Rde m*eiileyer mon nom? 
Et penx-tu faire, enfin, quand tu serais démon, 
Que je ne sois point moi, que je ne sois Sosie ? 
tfERCuRE , levant le bâton sur Sosie, 
Gomment! tu peux...? 

SOSIE. 

Ah ! tout doux : 
Nous avons fait trêve aux coups. 

' MERCURE. ' 

Quoi ! pèndard, imposteur, coquin 

* SOSIE. 

^ Pour des injures, 

Dis-m^en tant que tu voudras; 
Ce sont légères blessures, 
Et je ne m'en fôche pas. 

MERCURE. 

Ta te dis Sosie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque coirîe frivole... 

MERCURE. 

Sus , je romps notre trêve , et reprends ma parole. 

SOSIE. 

^'importe, je ne puis m'anéantir pour toi. 
Et souffrir un discours si loin-de l'apparence. 
Être ce que je suis est-il en ta puissance ? 

Et puis-je cesser d'être moi ? 
S*avisa-t-on jamais d'ime chose pareille? 
Et peut-on démentir ces indices pressans ? ■ 

Rêvé-je? £st«ce que je sommeille? 
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i38 ÀMPHTTRtON. 

Ai-je l'écrit troublé par des transports pnisaaiis ? 

Ne sens-je pas bien qae je TeiBe? 

Ne snis-je pas dans mon bon sens? 
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas cammls 
A Tenir en ces lieax vers Alcmène sa femme ? ' ■ 
Ne Ini dois-je pas faire, en loi vantant sa âamme. 
Un récit de se$ faits contre nos ennemis? 
Ne suis-je pas dn-port arrivé tout k Thenre? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te tronvé-je pas devant notre demeure ? 
Ne t*y parlé-je pas d*nn esprit tout humain ? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie? 
' Pour m^cmpêcher d^entrer chez nous, 
N*as-tu pas sur mon dos exercé ta furie? 

Ne m*as-tn pas roué de coups? 
Ah! tout cela n'est que trop véiitahle; 

Et, plut au Ciel, le iât-U moins ! 
Gesse ^onc d'insulter an sort d'un misérable; 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 

M£RCURE. 

Arrête, on sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que ta viens de dire 

Est à moi y homôs les coups. 

SOSIE. 

Ce matin du vaisseau ^ plein de frayeur en l'âme , 
Cette lanterne sait comme je sois partL 
Ampbitry<m, du camp, vers AkoMae sft feflMse 
M'a-t41 pas envoyé ? 
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YaoB en avez menti. 
<7est mo! qii*Âmpliitryon dépnte rers Alcmène, 
£t qui da port persiqae arrive de ce pasf 
Moi , qui viens annoncer la valeur de son bras 
Qui Bons fait remporter nne victoire pleine , 
Et de nos ennemis a mis le cbef à bas. 
G*est moi qni suis Sosie enfin, de certitude , 

Fils de Uave, honnête berger, 
Frère d*Arpage mort en p&ys étranger, 
Mari de Cléanthis la pmde 
Dont rhnmenr me fait enrager, 
Qni dans Thèbe ai reçu mille coups d*étrivière 

Sans en avoir jamais dit rien. 
Et jadis en public fut marqué par derrière 
Pour être trop bomme de bien. 
sosiB, baSf à part. 
Il a raison. A moins d*étre Sosie, 
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit. 
Et, dans l'étonnement dont mon âme est saisie, 
Je commence, à mon tour, à le croire un petit. 
En effet, maintenant que je le considère. 
Je vois qu'il a de moi taille, mine, action. 
Faisons-lui quelque question. 
Afin d'édaircir ce mystère. 
( haut, ) 
Parmi tout le butin fiât sur nos ennemis , 
Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour son partage? 
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i4o 'AMPHITRtON. 

MERCCRE. ^ 

Cinq fort gros d&mans en norad proprement mis , 
Dontlenr chef se paraît comme d'an rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qoi destine»t-il nn si riche 'présent? 

BIERCITEE. 

A sa femme; et sur elle il le vent voir paraître. 

SOSIE. 

Mais où, pour Tappotter, est-il mis 4 présent? 

MEftCUBE. 

Dans un cofiret scellé dés armes de mon maître. 

SOSIE, à part. 
Il ne ment pas d*an mot k chaque repartie ; 
Et de moi je commence à douter tout de hou. 
Près de moi par là force il est déjà Sosie ; 
n pourrait hien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte , et que je me rappelle. 

Il me semhle que je suis moi. 
On puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

Pour démêler ce que je voi ? 
Ce que j'ai fait tout seul , et que n'a tu personne , 
A moins d'être moi-même, on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je l'étonné; 
C'est de quoi le confondre ; et nous allons le voir. - 

( haut, ) 
Lorsqu'on était aux mains, que fis-tu dans nos tentes 

Ou tu courus seul te fourrer? 

XERCURB. 

*im jamhon... 
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SOSIE y bas ^ à part. 
L'y TO^à! 

MKHCURE. 

Que j'allai déterrer, 
Je conpai hravement deux tranches sncciileiites, 

Dont je sns fort bien me bonrrer. 
Et joignant à cela d*nn yin que Von ménage, 
Et dont,avant le goût, les yenxse contenaient. 
Je pris un pea de courage 
Pour nos gens qui se battaient. 

SOSIE, bas, à part. 
Cette preuve sans pareille 
En sa fayeur conclut bien 
Et Ton n'y peut dire rien, 
S'il n'était dans la bouteille. , 
( haut. ) 
Je ne saurais nier, aux preuves qu'on m'expose, 
. Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es , dis-moi qui tu veux que je sois : 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 

MERCURE. 

Quand je ne serai plus Sosie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord : 
Mais tant qae je le suis, je te garantis mort. 
Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dents 

Et la raison à ce qu'on voit -s'oppose 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose: 
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i4a AMPHITRTON- 

£t le plus conrtpopr moi, c'est d'entrer là-dedans. 

MEBCtmft. 

Ah ! ta prends donc, pendard, gont à la bastonnade? 

sosiK, battu par Mercure, 
Ah! qa'est-Ge ci, grand dieux ! il frappe nn ton plus 

fort, 
Et mon dos pour nn mois en doit être malade. 
Laissonsce diable d'homme, et retournons an port. 
O juste Ciel ! j'ai fait une belle ambassade 1 

MERCURE, seul. 

Enfin je Tai fait fuir; et, sous ce traitement, 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmèné. 

SCÈNE III. 

JUPITER, sous îa figure d* amphitryon ; AIX2- 
MÈNE, OLÉANTHIS, MERCURE. 

jurrsjeii. 
Défendez, chèrd Aicmène, aux flambeaux 

d'approehev. 
Us m'offrent des plaisirs en m'ofifrant votre vue, 
Mais ils pourraient ici découvrir ma venue; 

Qu'il est à propos de cacher. 
Mon amoar, que gênaient tons ces soins édi^ans 
Où me tenait lié la gloire de nos arma^, 
Aux d«voîrs de ma charge a volé les inatans 
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ACTE I, S(â3l£ III. x43 

Qa*il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol <i«*à vos béantes mon eœor a consacré 
Poonaît être blâmé dans la bonehe pidiUcpia, 
Et j^en venx x>oar témoin nnitpe 
Celle qui pent m*en «avoir gré. 



Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire 
Qœ répandent sor vons vos illoatres exploits; 

Et Téclat de votre victoire 
Sait toucher de mon c^ur les sensibles endroits : 
Mais , quand je vois que cet honnenr £ital 

éloigne de moi ce que j'aime, 
Je ne puis m'empécher, dans ma tendresse extrême. 

De loi yoidoir un peu de mal. 
Et d*o|^>06er mes vœux à cet ordre suprême 

Qui des Théhains vous fait la généraL 
C'est nue douce chose, après une victoire. 
Que la gloire où Ton voit ee qu'on .ain>e âevé ; 
Mais, parmi les périls mêlés à cette gloire. 
Un triste coup, hélas! est bientèt arrivé* 
De combien de frayeurs a-t-on Tàme blessée 
Ao moindre ehoc dont on entend parler I 
' Yoit-on, dans les horreurs d'une telle pensée, 

Par on jamais se consoler 

Du coup dont ^ç est menacée ? 
Et de quelque laurier qu'on couronne nn vainqueur. 
Quelque part que l'on ait à cet honnear auprême^ 
Yaut-il ce qn*il en conte aux tendresses d'un cœur , 
Qui peut, àtoot moment, tfemblerpour ce qu'il ahne? 
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144 AMPHIPLYOW. 

jupiTsm. 
Je ne tois rien en vous dont mon feu ne s'aiigmeut«; 
Toat ymarqne à mes yeux on cœur bien enflammé; 
Et c*est, je toos Tavone, nne chose cfaannante 
De tronyer tant d^amonr dans nn «bjet aimé. 
Mais, si j'ose le dire, un scrapnle me gène 
Aux tendres sentimens qae yoos me faites voir; 
£t, ponr les bien goàter, mon amour, chère Alcmèae, 
Tondrait n*y voir entrer rien de votre devoir; 
Qn*à votre senle ardeor, qu'à ma seule personne*, 
Je dnsse les faveurs que je reçois de vous ; 
Et que la qualité que j*ai de votre époux 
Ne fôt point ce qui me les donne. 

JLUCUMJXE, 

Cest de ce nom pourtant que Fardeur qui me brûle 
Tient le droit de paraître au jour ; ' 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont 8*embarrasse votre amour. 

JUPITBR. 

Ah ! ce que j'ai pour vous d*ardeur et de tendresse 

Passe aussi celle d'un époux; 
Et vous ne savez pas, dans des momens ti doux , 

Quelle en est la délicatesse. 
Tous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étude , 

Et se fiât une inquiétude 

De la manière d'être heureux. 

En moi, belle et charmante Alcmène, 
Tous voyez un mari, vous voyez un amant; 
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ACTE I, SCÈNE III. uS 

Mais ramant seid nie UMidie, à parler frattohemeat^ 
Et je sens, près de vous, que le mari le g^ne. 
Cet amant, de tos Teenx jaloux an demkr point , 
Souhaite qn'à lui seul votre oceur 8*abandonne; 
Et sa passion ne veut point 
De ce que le mari lui donne, 
n vent de pure source obtenir vos ardeura, 
Et ne vent rien tenir des nœuds* de Thyméhée, 
Eîen d*nn £3lcheux devoir qui fait r^ les cœurs, 
Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Bans le scrupule enfin dont il est combattu , 
n vent, pour satisfiûre à sa délicatesse. 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le Uesse, 
Que le mari ne soit que pour votre vertu. 
Et que de votre cœur de bonté revêtu 
L*amant ait tout rMUonr et toute la tendresse. 
, ▲x.cxisx. 
Amphitryon, en vérité. 
Vous vous moques de tenir ce langage ; 
Et j*aurais peur qn*on ne vous crut pas sago 
Si de qnelqtt*un vous étiez écouté. 

JUPITKIU 

Ce discours est plus raisonnable, 
Alcmène, que vous ne pensez. / 

Mais unplus long séjour me rendrait trop coupable, 
Et du retour au port les momens sont pressés. 
Adieu. De mon devoir Tétrange barbarie 
Pour un temps m'arradie de voos ; 
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,46 AMPHITRYON. 

Mais, beHe Alcmèiie , aa moins, quand Tons verres 
réponx, 

Songes à Famant, je vens prie. 

▲liCMÈlFE. 

Je ne sépare point ee qn'onissent les dienx; 
Et répoux et Famant me sont fort précieux. 

SCÈNE IV. 
CLÉANTHIS, MERCURE. 

CLÉ/iirTHis, à part. 
O Ciel! que d*aimablés caresses 
D'un époux ardemment chéri! 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses ! 

MERCURE, à part. 
La Nuit , qu'il me faut avertir, 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles ; 
Et, pour effacer les étoiles. 
Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 
cx.ÉijrTHis, arrêtant Mercfire, 
Quoi ! c*cst ainsi que Ton me quitte ! 

VBRCURE. 

Et comment donc? ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m'acquitte. 
Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas? 

CLBAIfTHIS. 

Mais avec cette brusquerie. 
Traître, de moi te séparer! 
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ACTE I, SCÈNE^ IV. i47 

MERCURE. 

Le beau sujet de fôcheriel 
Nous avons taut de temps ensemble ii demeurer! 

CIiéAlTTHIS. 

Mais qaoi! partir ainsi d'nife façon brutale, 
Sans me dire un seul mot de douceur pour régalel 

MERCURE. 

Diantre ! où veux-tu que mon esprit 

T'aille chercher des fariboles? 
Quinze ans de mariage épuisent les paroles; 
Et depuis un long temps no as nous sommes tout dit. 

CLBÀNTBIS. 

Regarde, traîti-e, Amphitryon; 
Yois combien pour Alcmène il étale de flamme; 
Et rougis, là-dessus, du peu de passion 

Que tu témoiga:fe8 pour ta femme. 

MERCURE. 

Hé ! mon Dieu! Qéanthis, ils sont encore amans. 

Il est certain âge où tout passe ; 
£t ce qui leur sied bien dans ces commencemens, 
En nous , vieux mariés , aurait mauvaise grâce. 
Il nous ferait beau voir attachés &ce à face 

A pousser les beaux sentimens ! 

CLÉjLirTHIS. 

Quoi! suis-je hors d*état, perfide, d'espérer 
Qu'un cœur auprès de moi soupire ? 

MERCURE. 

Non, je n*ai garde de le dire ; 
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i48 AMPHITRYON. 

Mais je suis trop barbon poizr oser soupirer, 
Et je ferais crever de rir<u 

CLXAHTHIS. 

Mérîtes-tUjpendard, cet insigne bonbenr 

De te voir pour épouse une femme d'honneur? 

MERCUaS. 

Mon Dieu! tu n'es que trop honnête; 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 
Ne sois point si femme de bien, 
Et me romps un peu moins la tête. 

CLÉAITTHIS. 

Comment ! de trop bien vivre on te voit me blâmer ! 

MERCURB. 

La douceur d*une femme est tout ce qui me charme; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cesse de m'assommer. 

CLÉÂNTHIS. 

H te faudrait des coeurs pleins de fausses tendresses. 
De ces femmes aux beaux et louables talens , 
Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l'usage des galans. 

MERCURE. 

Ma foi, veux-tu que je te dise? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots ; 
Et je prendrais pour na devise : 
Moins dlionnem*, et plus de tepo^ 

CliiANTHXS. 

Conmient ! tu soufirirals, saits nulle répugnai^ce , 
Que j'aimasse un galant avec toute* licence? 
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ACTE I, SCÈKB IV. * 149 

taSÀCURE. 

Coi , si je n^étais pins de tes crîs rebattn , 

Et qu*on te vit changer d'hnmenr et de méthode. 

J*aime mienx tm TÎce commode 

Qu'une fatigante vertu. 

Adien, Cléanthis, ma chère ande, 

Il me fant suivre Amphitryon. 
GLÉÀnmis, seule. 

Pourquoi ,*ponr punir eet infime. 
Mon cœur n*a-t-il assez de résolution ? 

Ahl que, dans cette occasion, 

J'enrage d*étre honnête femme! 



FII» ou PREMISE ACTE. 
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ï5o AMPHITRYON. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AMPHITRYON, SOSIE. 

▲MPBITRTOR. 

V IKN8 çà, boarreaa, viens çà. Saîs-ta,mattre fripon, 
Qa*à te faire assommer ton discours pent saffîre , 
Et que, pour te traiter comme je le désire. 
Mon courroux n'attend qn*un bâton? 

SOSIE. 

SI vous le prenez sur ce ton , 
Monsieur, je n'ai plus rien à dire; 
Et vous aurez toujours raison. 

/ JLMPHITETOir. 

Quoi! tu veux me donner pour des vérités, traître, 
Des contes que je vois d'extravagance outrés? 

SOSIE. 

Non : je suis le valet, et vous êtes le maitre ; 

Il n*en sera, Monsieur^ que ce que vous voudrez. 

ÀMPHITRTOlf. 

ÇA , je veux étouffer le courroux qui m'enflamme , 
Et, tout du long, t'onïr sur ta commission. 

Ilfaut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confusion. 
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ACTE II, SCÈNE I. i5r 

Rappelle tous tes sens , rentre bien dans ton âme, 
Et réponds mot ponr mot à chaque question, 
sosis. 

Mais de penr d'incongmité, 

Dîtes-moi, de ^ràce, à l'avance. 
De qnel air il tous plait qne ceci soit traité. 
Parlerai-je, Monsieur, selon ma conscience. 
On comme auprès des grands on le voit usité ? 

Faut-il dire la yérité , 

Ou bien user de complaisance? 

▲MPHITaTQH. 

Non; j^ ne te veux obliger 
Qu*à me rendre de tout un compte fort sincère. 

SOSIE. 

Bon. C*e5t assez, laîssec-moi faire; 
Tous n*avez qu*à m*interroger. 

' 1.MPHXTRT01I. 

Sur Tordre que tantôt je t'avais su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti, les cieux d*un noir crêpe voilés, 
Pestant fort contre vous dans ce facbeux martyre, 
Et maudissant vingt fois Tordre dont vous parlez. 

▲lIPBXTllTOir. 

Coibment , coquin ! 

SOSIE. 

Monslear, vous n avez rien qu'à dke; 
Je mentirai , si vous voulez. 

AMPHITRTOir. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zèle! 
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Passons. Sor les chemîas qae t'est^â arrÎTé ? 

SOSIE* 

D'avoir une frayeur mortelle 
Aa moindre objet qne j'ai trcavé. 

▲UFHlTaTOK. 

Poltron ! 

SOSIE. 

. Entons formant^ nature a «es capriees ; 
Divers penchans en nous elle fait observer c 
Les uns à s'exposer trouvent mille déliées; 
Moi, j'en trouve k me conserver. 

AMPHITRTOir. 

Arrivant au lo|^..? 

SOSIBr 

J'ai, devant notre port« , 
En moi-même voulu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferais du combat le glorieux récit. 

JLMPHITETON. 

Ensuite? 

SOMl. 

On m'est venu troubler et mettre en peine. 

▲MPBITETOir. 

El qui? 

SOSIE. 

Sosie ; un moi , de vos ordres jaloux , 
Que vous avez du port envoyé vers AÎcmène , 
Et qui de nos secrets a eonnaissance pleine , 
Gomme le moi qui parie à vous. 
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AJUPB^T&TOV. 

Quels contes ! 

SOSIE. 

Non , Monsieur , c*ett la rérit^ pore : 
Ce moi plos tèt qae mol s'est an logis trouvé; 
El j'étais venn , je vons jnre , 
Avant que je fusse anivé» 

D'oè pent procéder, j« ta prie , 

Ce galimatias mandlt? 

Est-ce songe ? est-ce ivrognerie , 

Aliénation d'esprit, 

On méchante plaisanterie? 

S08K« 

Non, c'est la chose comme elle est, 

Et point da tont conte frivole. 
Je snis homme d'honneur, j*ea donne ma parole , 

Et vous m'en oroirez , s'il vous plait. 
Je Tons dis que , croyant n'être qn'nn aeid Soaie, 

Je me snis trouvé deux chez nons^ 
Et qne, de ces deux moi piqués de jakmsie, 
Vnn est à la maison, et Tantre est avee vous; 
Que le moi qne voici, chargé de lassitude, 
A trouvé l'antre moi frais , gaillard et dispos , 

Et n'ayant d'antre inquiétude 

Que de battre et casser dea os. 
▲MraiTRTOir. 

Il faut être , je le confesse , 
D'un esprit bien posé , bien tranquille , bien don-^ 
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1^4 AMPHITRYON. 

Pour sonffînr qa'aiiTalet de chansons me repaisse ! 

SOSIE. 

Si voos vons mettez en coarronx, 
Plus de conférence eii^tre noos; 
Yoos saisez qne d*abord tout cesse. 

UIPHimTOH. 

Non, sans emportement je le Tenx ^conter, 
Je Tai promis. Mais dis ; en bonne conscience , 
An mystère nouveau que tu me viens conter 
/Est-il quelque ombre d'apparence? 

SOSIE. 

Non$ vous avez raison, et la chose à chacun 

Hors de créance doit paraître. 

Q*est un fiiit à n'y rien connaître. 
Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Gela choque le sens commun; 

Mais cela ne laisse pas d'être. 

jLMPHITRTOir. 

lie moyen d'en rien croire , à moins qu'être insensé ! 

SOSIE. 

Je ne l'ai pas cru, moi,* sans une peine ezjuréme. 

Je me suis d'être denx senti l'esprit blessé; 

Et long-temps d'imposteur j'ai traité ce moi-même : 

Mais à me reconnaître enfin il m'a forcé; 

J'ai vu que c'était moi, sans aucun stratagème; 

Des pieds jusqu'à la tête il est comme moi fait. 

Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes ; 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes; 
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ACTE H, SCÈNE I. i55 

Et , n*était qae séb mains sont an ped trop pesantes , 
J'en serais fort sat&fait. 

A^MPHITtlTOlf. 

A quelle patience il faut qae je in*ezliorte! 
Mais enfin n^es-t^ pas entré dans la maison? 

SOSIB. 

Bon, entré I âé ! de qaelle sorte ? 
Ai-je Yonln jamais entendre de raison ? # 
Et ne me sois-je pas interdit notre porte ? 

ÂMVmTKtOtf. 

Comment donc? 

SOSIB. 

Avec on bâton, 
Dont mon dos sent encore tme doolear très-forte. 

▲MPHITRTOir. 

Ont'abatta? 

SOSIE. 

Vraiment. 

UIPHITRTOir. 

Etqni? 

SOSIB. 

Moi. *" 

▲MPHITETOir. 

Toi, te battre* 

SOSIB. 

Oai, moi ; non pas le moi d*ici , 
Mais le moi dn logis, qai frappe comme quatre. 

Te confonde le Ciel de me parier ainsi ! 
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i56 AMPHITRYON. 

SOSIE. 

Ce ne sont point dék badinages. 

Le moi qne j^ai troitvé tantôt 
Sur le moi qui vons parie a de grands arantages: 

Il a le bras fort , le cœnr hant : 

J*en ai reçu des témoignages; 
Et ce diable de moi m*a rossé comme il fiint; 

C'est on drôle qui fait des rages. 

A^PHITRTOir. * 

Acbevons. As-tn vn ma femme? 

SOSIB. 

Non. 
▲mHir&YOR. 

Ponrcpioi? 

SOSIS. 

Par nne raison assez forte. 

JLMPHXTRTON. 

Qui t'a Élit y manqaer, marand? Explîqne-toL 

SOSIE. 

Faat-il le répéter -vingt fois de même sorte ? 
Moi, Yoos dls-je; ce moi pins robuste qne moi; 
Ce moi qnî s'est de force emparé de la porte ; 

t^ moi qui m'a £ùt filer doux ; • 

Ce mcn qui le seul moi vent être ; 

Ce moi de moi-même jalonx; 

Ce moi Taillant dont le conrronx 

An moi poltron s'est fiiit connaître; 

Enfin ce moi qnî suis chez nous ; 

Ce moi qui s'ert montré mon maitre , 
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ACTE n, SCÈNE I. lS^ 

Ce moi qni m^a roué de ooops. 
▲MFHiraTotr. 
n (kat que ce matin, à force de trop Ix^re^ 
n se toit troublé le cerveau. 

SDSIK. 

Je Tenx être penda si j*ai ba que de Teau ! 
A mon serment on m*en peut croire. 
jLVPHrrRTOir. 
n faut donc qa*au sommeil tes sens se soient portés, 
Etqn^un songe felcbenx, dans ces confias mystères, 
T*aît fait voir tontes les chimères 
Dont tu me fais des vérités, 
sosis. 
Tont aussi pen. Je n*ai point sommeillé, 
Et n'en ai même aucune envie. 
Je vous parle bien éveillé : 
J'étais bien éveillé ce matin , sur ma vie ;, 
Et bien éveillé même était Tantre Sosie 
Quand il m'a si bien étrlUé. 

▲MPHITRTOir. 

Suis-moi, je t'in^pose silence. 

C'est trop me fiitigoer l'esprit; 
Et je suis un vrai fou d avoir la patience 
D'écouter d*nn valet le^ sottises qu'il ^L 

Tous les discours sont des soltîses, 
Partant d'un homme sans éclat ;^ 
Ce seraient paroles exquises 
Si c'était un grand qni parlât. 
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i58. AMPHfTRTON. 

▲xpHXTaTOir. 

iSntrons sans davantage attendre. 
Mais Alcmène paraît avec tons ses appas; 
En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas. 

Et mon abord la va surprendre. 

SCÈNE IL 
ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, 

SOSIE. 

JLLCMÀITB, san^ 'voir Amphitryon. 

Allons pour mon époux, Gléanthis , vers les dieux 

Nous acquitter de nos hommages , 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes par son bras gonte les avantages. 

{^apercevant Amphitryon, ) 
O dieux! 

▲XPKXTRYOïr. 

Fasse le Gel qu'Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 
Et que ce j6ur , favorable à ma flamme. 
Tous redonne à mes yeux avec le même cœur. 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
Que vous en rapportée mon âme ! 
▲LCMiirs. 
Quoi! de retour sitôt! 

▲IfPHITRTOir. 

Certes, c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; 
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ACTE II, SCÈNE H. iSg 

Et ce Quoil sitôt de retour! 
En ces occanona n^est gnère le langage 

D'an cœnr bien enfianufié d'amonr. 

JTosaia me flatter en moi-même 
Qne loin de yons j'aurais trop demeuré. 
L'attente d'un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instans une longueur extrême ; 

Et l'absence de ce qu'on aime , 
Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop. duré. 

▲LCMÀNE. 

Je ne yoîs... 

▲MFHITRTOir. 

Non , Akmène , à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états ; 
Et vous comptez les momens de l'absence 
En personne qui n'aime pas. 
Lorsque l'on aime comme il faut, 
' Le moindre éloîgnement nous tue ; 
Et ce dont on cbérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 
De votre accueil, je le confesse, 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 

Et j'attendais de votre cœnr 
D'autres transports de joie et de tendresse. 

IXCMÀNE. 

J'ai peine à comprendre sur quoi 
Tous fondez les discours que je vous entends fiiire; 
Et, si vous vous plaignez de moi. 
Je ne sais pas, de bonne foly 
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i6o AMPHITRTOTC. 

Ce qa*il fanit poar voiw satiafiftire. 
^ Hier aasoû, ce me semble) à TOfreheareiix retour, 
On me vit témoigner une joie asses leiidre. 

Et rendre aux soins de TOire amoor 
Tontce que de mon ecear vous aviez lien d*attendre. 

AXVHITBTOir. 

Gommem? 

▲LCMÈITE. 

Ne fis-je pas éclater à vo^yenx 
Les soudains monvemens d'une entière allégresse? 
Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux 
Au retour d'un époux cpi'on aime avec tendresse? 

▲HPHlTETOir. 

Que me dites-vons là? 

AXCMÀHB. 

Que même votre amour 
Montra de mon aocoMl une joie incroyable; 
^ Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour, 
Je ne vois pas qn*à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coi^fM^le. 

▲MPHtTRTOV. 

Est-ce que du retour que j'ai préeipité 

Un songe, cette nuit , Aleraène, dans votre âme 

A prévenu la vérifé; 
Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité, 

Totre coeur se eroit vers ma flamme 

Assez amplement acquitté? 
ALCMiirx. 
Est-ce qu'une vapeur par sa malignité, 
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Amphitryon , a dans votre âme 
Da retour d'hier an soir hronillé la vérité; 
Et qne du donx accueil duquel je m'acquittai 

Votre cœur prétend à ma flamme 

Ravir toute llionnéteté? 

▲MPHITRTOir. 

Cette vapeur, dont vous me régales. 
Est un peu, ce me semble, étrange. 

▲LCMBITE. 

Cest ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vousme parlez. 
▲ifPHrr&YoïTé 
A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute, 
Excuser ce qu'ici votre bouche me dit. 

ALCMÈNE. 

A moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit. 
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 

AMPHITRYOK. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmène. 

iiLcirèNE. 
Laissons un peu ce songe , Amphitryon. 

AMPHrrRYON. 

Sur le sujet dont il est question, 
n n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 
▲LciiiirE. 
Sans doute; et, pour marque certaine. 
Je commence à sentir nn peu d'émotion. - 

▲MrarniTOir. 
2;st-ce donc qne par-U vous voulez essayer 
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z63 AMPHITRYON. 

A réparer Taccneil dont je vous al ùàt plainte ? 

Est-^ce donc qne par cette feinte 
Yons désirez voas égayer? 

▲MPHlT&TOir. 

Ah ! de grâce , cessons , Alcmène , je vous prie , 
Et parlons sérieusement. 

▲LCMÈNC. 

Amphitryon, c'est trop pousser Vamusement; 
Finissons cette raillerie. 

AMPHITRTOir. , 

Quoi ! vous osez me soutenir en face 
Que plus tôt qu*à cette heure on m*ait ici pu voir? 

JlLCMÈNE. 

Quoi, vous voulez nier avec audace 
Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir ? 

JLMPHITRTOir. 

Moi, je vins hier? 

▲LCBtiNE. 

Sans doute ; et, dès devant l'aurore , 
Vous vous en êtes retourné. 
JiMPHiraYoïf , à part. 
Ciell un pareil déhat s'est-il pu voir encore ? 
Et qui de tout èeci ne serait étonné? 
Sosie. 

sosu. 
Elle a besoin de six grains d'elléhore, 
Monsieur: son esprit est tourné. 
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ÀVPHXTRTOir. 

Alcmène, au nom de tous les dieux, 

Ce discours a d'étranges suites I 

Reprenez vofl senë un peu mieux, 

Et penses à De que vont dites. , 

▲iicaïKirc. 

J*y pense mûrement aussi f 
Et tous ceux du logis ont tu votre arrivée. 
J'ignore quel motif vous fait agir ainsi; 
Mais si la chose avait besoin d'être prouvée, 
S'il était frai qu'on pàt ne s'en souvenir pas^ 
De qui puis-Je tenir, que de vous, la nouvelle 

Du dernier de tous vos combats, 
Et les cinq diamans que portait Ptérélas 

Qu'a fait dans la nuit éternelle 

Tomber l'effort de votre bras? 
En pourrait-on vouloir un plus sûr témoignage ? 

▲MFHITRTOir. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon paitage , 
Et que je vous ai destiné.** 

ALCMàKE. 

Assurément. Il n'est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

▲MPSITRYOïr. 

Etc<»nment? 
ÀiiCltèirt , montrant ie nœud de diamans à sa 
ceinture» 

lie voici. 
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idi AMPHITRYON. 

ÀMPHITATOK. 

Sosie! 

80SIK , tirant de sa poche un coffret. 
Elle se moque , et je le tiens ici , 
Monsieur, la feinte est inutile. 
» jLMPHiraTOK, regardant le coffret. 

Le cachet est entier. 

ixCMiiTE, présentant à Amphitryon le nceud de 
diamans. 
Est-ce une vision ? 
Tenez. Tionv^rez-vous cette preuve assez forte? 

jLXPHITRTOir. 

Ah! Gel 16 juste Gel! 

jLLCMizri. 

Allez , Ampliitryon , 
Vous vous moquez d'en user de la sorltf , 
Et vous en devriez avoir confusion. 

; JLMPHITRTOK. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE, ayant ouvert le coffret. 

Ma foi, la place est vide, 
n faut que, par magie, on ait su le tirer, 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide 
Vers celle qu*il a su qu'on en voulait parer. 

▲MPHiT&TOif , à part, 
'^ dieux, dont le pouvoir sur les choses préside , 
•»lle est cette aventm*e , et qu'en puis- je augurer 
Dont mon amour ne s'intimide ? 
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80SIS, à Amphjrtrion. 
Si sa boache dit vrai, nous ayons même sort. 
Et de même qae moi, Monsieur, tous êtes double. 

▲MPHITETON. 

Tais-toi. 

ALCMèlTE. 

Snr qnoi tous étonner si fort, 
Et d*oà peut naître ce grand trouble? 

▲MPHiTRTOir, à part. 
O Gel ! quel étrange embarras! 
Je Tois des incîdens qui passent la nature; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 
jLLCMiirE. 
Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 
A me nier encor votre retour pressé ? 

▲MPHIT&TOir. 

Non : mais , à ce retour, daignez , s'il est possible , 
Me conter' ce qui sVst passé. 

▲LCMEHE. 

Puisque vous demandez un récit de la chose , 
Tons voulez dire donc que ce n'était pas vous ? 

JLMPHITRTOir. 

Pardonnez-^noi : mais j'ai certaine cause 
Qui me foit demander ce récit entre nous. 

ixotivE. 
Les soucis importans qui vous peuvent sabir 
Tous ont-ils fidt si vite en perdre la mémoire ' 

DigitizedbyGoOglV 



i6ô AMPHrrETon. 

JLMPHITRTOir. 

Peot'^tre : nais enfin , vous me ferei plaisir 
De m*en dire tonte lliistoire. 

Lliîstoîre nVst pas longue. A vons je m^ayanoal 

Pleine d*nne aimable surprise ; 

Tendrement je Tons embrassai. 
Et témoignai ma Joie à pins d'nne reprise. 

jLXFEiraToir , à part. 
Ab! d'nn si doax accueil je me sAais passé. 

▲LCMilTE. 

Vous me fîtes d*abord ce présent d^importance , 
Que du butin conquis vous m'aviez destiné. 

Votre cœur avec vébémence 
M'étala de ses feux toute la violence , 
Et les soins importuns qui Tavaient encbainé. 
L'aise de me revoir, les tourmens de l'absence , 
Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s'était donné ; 
Et jamais votre amour, en pareille occurrence. 
Ne me parut si tendre et si passionné. 

▲MPHrrRTOir, à part. 
Peut-on plus vivement se voir assassiné! 

▲LCWàNS. 

Tous ces transports, toute eette tendresse, 
Comme vons croyez bien , ne me déplaisaient pas ; 

Et, s'il fant que je le confesse. 
Mon coeur, Ampbitryonyy trouvait mille ^^tas. 
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▲MPBiTaYoïr. ' 
Eii8iiit«y s'il Toas plait? 

▲lcmàke/ 

Nons nous entrecoai^mes 
De mille questions qaî pouvaient nous toucher. 
On servit. Tête à tête, ensemble nous soupames; 
Et, le souper fini, nous nous fumes coucher. 

▲XPBIT&TON. 

Ensemble "i 

Assurément. Quelle est cette demande ? 
▲MPHiTRYoïr , h' part. 
Ab! c'est ici le coup le plus cruel de tous, 
Et dont à s'assurer tremblait mon feu jaloux. 

iLLCMÈNE. 

D'où vous vient , à ce mot, une rougeur si gra»de? 
Aî-je feit quelque mal de coucber avec vous? 

▲MPHITRTOK. 

Non, ce n'était pas moi, pour ma douleur sensible ; 
I Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés , 

[ Dit de toutes les faussetés 

La fausseté la plus horrible. 

ÀLCVilTE. 

Amphitryon! 

▲MPHITETOS. 

Perfide! 

Ah! quel emportement 
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i68 AMMUTRYON. 

AMPBITRTOlf. 

Non, non/plas de doaceor et pins de déférence». 
Ce revers yient à bout de tonte ma constance; 
Et mon oœnr ne respire ,*«n ce fatal moment, 
Et qne ihrenr et que vengeance. 

ALCMENE. 

De qnl donc vonsivenger? et quel manque de un 
Tous fait ici me traiter de coupable ? 

▲MPHTraYON. 

5« ne sab pas , mais ce n'était pas moi : 
Et c^est un désespoir qui de tout rend capable. 

JLLCMÈKE. 

Allez, indigne époux , le fait parle de soi , 

Et riç:iposture est efi&o^îible. 

C'est trop me pousser là-dessus. 
Et d^infidélité me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces transports confus, 
Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée 

Qui me tient à vous enchaînée, 

Tous ces détours sont superflus ; 

Et me voilà déterminée 
A souffrir qu*en ce jour nos liens soient rompus. 

AMPHITRYON. 

Après Tindigne affront que Ton me fait connaître, 
C'est bien à quoi, sans doute, il faut vous préparer : 
Cestle moins qu'on doit voir; et les choses peut-être 

Pourront n'en pas là demeurer. 
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, 
Et mon amour en vain voudrait me l'obscurcir; 
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Hais le détafl encor ne m*en est pas sensible , 
Et mon jnste courroux prétend s-' en éclaircir. 
Votre £ràre àéjk petit hantement répondre 
Qne, Jusqu'à ce matin , je ne Ta! point quitté; 
Je m*en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. 
Après, nous perceron» jusqu'au fond d*nn mystère 
^ Jusques à présent inouï : 
Et, dans les mouvemens d'une juste colère, 
Malheur a qui m'aura trahi ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

▲VPHITRTOir. 

Ne m'accompagne pas, 
Et demeure ici pour m'attendre. 

c|iA.KTBis, à Alcmène* 
Faut-il...? 

▲LCMÀITB. 

Je ne puis rien entendre : 
Laisse-moi seule , et ne suis point mes pas. 

SCÈNE m. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

ci.éi.irTHts, à part. 
Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle. 
Mais le frère, sur-le-champ, 
Finira cette querelle. 
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SOSIE, à part, 
Cest ici pour mon maître an coap assez touohaiit ; 

Et son aventore est oraelle* 
Je crains fort pour mon fkit qnelqne chose 

approchant ; 
Et je m'en veax, toot doux, éclalrcir avec mile. 

ChiÂnmis , 1k pare. 
Voyez s'il me viendra seulement ahorder ! 
Mais je veux m*empéchcr de rien faire paraître. 

SOSIE, à part. 
La chose quelquefois est âcheuse à connaître, 

Et je tremhle k la demander. 
Ne vaudrait-il pas mieux, pour ne rien hasarder. 

Ignorer ce qu'il en peut être ? 

Allons, tout coup vaille , il fkut voir. 

Et je ne m'en saurais défendre. 

La fiiiblesse humaine est d'avoir * 

Des curiosités d'apprendre 

Ce qu'on ne voudrait pas savoir. 
Dieu te gard', Cléantbis ! 

CLÉJlNTHIS. 

Ah ! ah ! tu t'en avises , 
Traître , de t^approcher de nous ! 

SOSIE. 

Mon Dieu! qn'as-tu? Toiy ours on te voit en courroux, 
Et sur riçn tu te formalises ! 

OLiUTTHrS. 

Qu'appelles*tn sur rien? dis. 
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SOSIE. 

J^appeUe mr rien 
Ce qni sur rien s'appdle en yen aimi qu'en prose; 
Et rien , conune ta le sais bien, 
'Vent dire rien 9 on peu de chose. 

, CI.âAllTBI8. 

Je ne sais qoi mMient, inâme, 

Qne je ne t'arrache les jeux. 
Et ne t'apprenne où va le coorroax d*ane femme» 

sosn. 
HoU! D'où te vient donc ce transport fhrîeux? 

CLiuiTHIS. 

Ta n'appelles donc rien le procédé peat^étre 
Qu'avec moi ton cœur a tena? 

iOSIE. 

Etqnel? 

CLSi.KTBIS. 

Quoi! ta fais l'ingénu! 
Est-ce qu'à l'exemple du maître 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu? 

SOSIE. 

Non, je sais fort bien le contraire; 
Mais, je ne t'en fiiis pas le fin. 
Nous avions bu de je ne sais qud vin 
Qui m'a fiût oublier tout ce que j'ai pu faire. 

GLÉAHTBIS. 

Tu croîs peut-être excuser par ce trait... 

iOtlE. 

Non , tout de boa , tu peiy m*en croire. 

3 tzodby Google 



172 AMPHITRYON. 

Tétsas dans nu état on je pnis avoir -fait 

Des choses dont j'aurais regret , 

Et dont je n'ai nulle mémoire. 
cxliifTHia. 
Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter étant venu du port? 

SOSIE. 

Non plus que rien : tu peux m'en faire le rapport ; 

Je suis équitable et sincère , 
Et me condamnerai moi-même si j'ai tort. 

CLEUrrais. 
Comment ! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins j'avais poussé ma veille; 
Mais je ne vis jamais tine froideur pareille : 
De ta femme il fallut moi-même t'aviser; 

Et, lorsque je fiis te baiser, 
Tu détournas le nez, et me donnas l'oreille. 

SOSIE. 

Bon! 

CL^ANTHIS. 

Comment, bon? 

SOSIE. 

Mon Dieu ! tu ne sais pas pourquoi , 
Qéanthis , je tiens ce langage ; 
J'avais mangé de l'ail, et fis en homme sage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 

Clbautbis. 
Je te sus exprimer des tendresses de cœur : 
Mais à tous mes^^cours tu fus comiae une sonche; 
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Et jamais nn mot de doucear 
Ne t€ pot sortir de la bouche. 
SOSIE, à pari. 
Courage! 

CLBJLirrHIS. 

Enfin , ma flamme eut beau s'émanciper, 
Sa cbaste ardeur en toi ne trovra'rien que glace ; 
Et, dans nn tel retour, je te vis la tromper 
Jasfju^à fiùre reins de prendre au lit la place 
Qne les lois de lliymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi ! je ne concbai point? 

GLÉLirrHis. > ' 
Non, lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible? 
c^âàirTHis. 
Traître ! il n'est qne trop assuré. 
Cest de tous les aâronts Taffront le plus sensible ; 
Et, loin que ce matin ton coeur Tait réparé. 

Tu t*es d'avec moi séparé 
Par des discours chargés d'un mépris tout visiUe. 

SOSIE, à part, 
Fivat Sonel 

CLÉUTTHIS. 

Hé quoi! ma plainte a cet effet ! 
Tu ris après ce bel ouvrage ! 

SOSIE. 

Que je suis de moi satisfiiit ! 
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Ct^ÀUTHIS. 

Exprime-t-on ainsi ]e regret d*tiii outrage? 

SOSIE. 

Je n aarais jamais cra qae j'eusse été si sage. 

cduLinntê, 
Loin de te condamner d*Qn si perfide trait, 
Tn m'en fiiis éclater la joie en ton tisage! 

KOSXEk 

Mon Dieu! tottt doucement ! Si je parais joyeux , 
Crois que j>n ai dans l'âme tme raison très^fbrte , 
Et que, s^ns y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLéAlTTHXS. 

Traître, te moques-tu de mou* 

SOSIE. 

Non, je te parle avec franchise. 
En rétat où j'étais, j*av(ds certain ef&oi 
Dont, avec ton discours, moti âme s*e«t Kefenise. 
Je m'appréhendais fort, et craignais qa^atttotoi 

Je n'cnsse fait quelque sottise. 

CLBASTHIS. 

Quelle est cette frayeur ? et sachons doncpo«»qnoi. 

SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 
Que de sa femme on se doit abstenir; 
Et que , dans cet état, il ne peut provenir 
Que des enfàns pesans et qm ne sauraient vivre. 
Vois, si mon cœur n'eût su de fi:oîdeur se munir, 
Quels inconvéniens auraient pu s'en eASoivre ! 
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CLSAITTHIS. 

Je me moqae des médecins . 

Atcc lears raisonnemens fades : 

Qa*il8 règlent cenx qui sont malades, 
Sans vouloir gooTemer les gens qui sont bien sains. 

Ils se mêlent de trop d^afïaires. 
De prétendre tenir nos chastes hmx gAnés ; 

Et sur les jours canicnlaiies. 
Ils nous donnent encor, a?ec lenrs lob sévères. 

De cent sots coAtea par le nez. 
soszs. 
Tout doux.. 

CULàZVTBIS. 

Non , je soutiens que cela conclut mal ; 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes. 
Il n^est ni vin , ni temps , qui puisse être fiital 
A remplir le devoir de Vamour conjugal; 
Et les médecins sont des bêtes* 

SOS». 

Contre eux, je tVn supplie, apaise ton courroux ; 
Ce sont d'honnêtes gens, quoique le monde en dise. 

ChikVTBlS. 

Tu n*es pas où tn crois ; en vain tu files doux : 
Ton excuse n'est point une excuse de mise ; 
Et je me veux venger tôt on tard, entre nous. 
De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprise. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups , 
Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux, 
De cette liberté que ton cœur m'a permise. 
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176 AMPHITRYON. 

sosn. 
Quoi? 

KOÂÂHTmS. 

Ta m*a8 dit dit tantôt qaè ta consentais fort , 
Lâche , qne j*en aimasse on autre; 

SOSZB. 

Ali! pour cet article j*ai tort. 
Je ni*en dédis, il y va trop da nÀtre. 
Garde-toi bien de suivre ce transport. 

CLiAlTTHIS. 

Si je puis nne fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pause. 
Amphitryon revient, qui me parait content. 

SCÈNE IV. 
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

jupiPEB.^ à parc. 

Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène , 

De bannir les chagrins que son cceur veut garder. 

Et donner à mes feux, dans ce soin qui m*amène. 

Le doux plaisir de se raccoumioder. 

(à Cléanthis.) 
Alcmène est là haut , n'est-ce pas ? 

CLÉJJTTHIS. 

Oui, pleine d'une inquiétude 
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Qui cherche de k solitade , 
Et qui m*a défendu d'accompagner ses pas. 

J9PITSR. 

Quelque défense qn*elle ait faite, 
Elle ne sera pas poor mol. 

SCÈNE V. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉAITTHIS. 

Son chagrin , à ce que je voi, 
A. ùlt une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu , Qéanthis, de ce joyeux maintien , 
Après son fracas effroyable ? 

CI.É1.NTHIS. 

Que si tontes nous faisions bien , 
Nous donnerions tons les hommes au diable, 
Et que le^ meilleur n*en vaut rien. 

/ SOSIE. 

Cela se dit dans le courroux : 
Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées ; 
Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées 

Si le diable les prenait tous. 

GLÉâJVTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les voici. Taisons-nous. 
III. Molière. ^ , «a 
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SCÈNE VI. 
JUPITER, AXCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE, 

^UPIÏER. 

Vonlefr-vous me désespérer? 
Hélas! arrêtez, beUç Alcmène. 

Non , avee Fautenr de ma peine 
Je ne pois du tont demeorer. 

JUVlTUBt» 

De grâce».. 

▲lcmène. 
Laîssez'.mou 

/UPITER. 

Quoi! 

Laissez-moi, vous dîs-ie« 
JUPITER , ^s , à pari. 
Ses plearstoncbentmonâme , et sa doolenr m*affllge« 

(haut.) 
Soafnrez que mon ooeor.*" 

ALeMEKl' 

Non , ne suÎTez point mes pas^ 
jnriTBii. 
Où ' vonleZ4vons allei ? 

Ai*CBiÈirc. 
Où vous ne serez pas. 
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Ce YOOM eftt une attente vaîoe. 
Je tîeni k vos beautés par on noeud trop «erra 
Pour ponvolr un moment en être séparé. 

Je Yoas suivrai partout, Alcmène. 

ALCMÈITE. 

Et moi , partout je Tons fuirai. 

juprrEH. 
Je suis donc bien épouvantable! 

Ptus qn*on ne peut dire, à mes yeux. 
Oui , je vous vois comme un monstre efBroyable, 
Ui^ monstre cruel , fhrieax, 
Et dont Tapprocbe est redoutable ; 
Comme un monstre k fuir en tous lieux. 
Mon cceur souffre, à tous voir, une peine incroyable : 
C*est un supplice qui m*accable; 
Et je ne vois rien sons les deux 
D*afifreux, d'horrible, d*odienx, 
Qui ne me fi&t plus que vous supportable. 

JUPITKH. 

En voilà bien, bêlas ! que votre boucbe dit. 
▲i.cMàirE. 

JVn ai dans le cœur davantage; 
Et , pour Texprimer tout , ce cœur a du dépit 

De ne point trouver de langage.. 

JUYITKR. 

Hé I que vous a donc ûàt ma flamme,. 
Pour me pouvoir , Alcmène , en monstre regarder ^ 
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IXOCÂKK. 

Ah! juste Ciel! cela se peut-il demander? 
Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme ? 

JUPITER. 

Ali ! d*nn esprit plus adouci... 

▲LCMÀKE. 

.Non , je ne veux du tout vous voir ni vous en- 
tendre. 

JUPITER. 

Aves-Tons bien le cœur de me traiter ainsi ? 

Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devait tant durer quand je vins hier ici ? 

l-LCMÈirS. 

Non , non , ce ne Fe^t pas, et vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
11 n^est plus, cet amour tendre et pâsûonné ; 
Vous Tavez dans mon cceur par cent vives blessure.% 

Cruellement assassiné : 
C*est en sa place un courroux inflexible , 
Un vif ressentiment , un dépit invincible , 
Un désespoir d'un cœur justement animé, 
Qui prétend vous haïr, pour cet a£front sensible , 
Autant qn^il est d'accord de vous avoir aimé ; 

Et c'est haïi' autant qu'il est possible. 

JUPITER. 

Hélas ! que votre amour n'avait guère de force , 
Si de si peu de chose on peut le voir mourir ! 
Ce qui n'était que jeu doit-il faire un divorce? 
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Et d*ime raillerie a-t-on lieu de Amaigrir? 

\ l-LCBEilTE. 

Alil c'est cela dont je sois offensée, 
Et que ne peut pardonner mon courroux : 
Des véritables, traits d'un mouvement jaloux 
Je me trouverais moins blessée. 
La jâdousîe a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraine ; 
Et l'âme la plus sage, en ces occasions, 
Sans doute avec assez de peine 
Répond de ses émotions. 
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé 
A de quoi ramener un âme qu'il offense ; 

Et , dans l'amour qui lui donne naissance, 
Il trouve au moins, malgré toute sa violence. 

Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 
Pour défense toujours ont ce qui les £dt naître. 
Et Ton donne grâce aisément 
A ce dont on n'est pas le maître. 
Mais que de gaieté de coeur, 
On passe au mouvement d'une fureur extrême. 
Que , sans cause , l'on vienne avec tant de rigueur, 
Blesser la tendresse et l'honneur 
D'un cceur qui chèrement nous aime ; 
Ah ! c'est un coup trop cruel en lui-même , 
El que jamais n'oubUra ma douleur. 

JUPITER. 

Oui , VOUS avez raison, Alcmène , il se font rendre . 
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iStt AMPHITRYON. 

Cette actioa^ sans cloute , est un ctkùé oàieiix; 

Je ne prétends plus la défendre : 
Mais sooflres que mon c<xut s'en déftnde à vos yeux, 

Et donne au vàtrt k qui se prendrt 

De ce transport injurieux. 
A. vous en faire un aven véritable ^ 
L^éponx, Alcmène*, a commift tout le mêi; 
Cest répoux qu*il vous Êiut regarder en coupable: ' 
L'amant B*a point de part è ce transport brutal , 
Et de vous offenser son cœur n'est point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 

Trop de respect et de tendresse $ 
Et, si de faire rien à vous pouvoir blesser 

Il avait eu la coupable faiblesse. 
De cent coups à vos yeux il voudrait le percer. 
Mais répoux est sorti de ce respect soumis 

Oà pour vous Ton doit toujours être ; 
A son dur procédé Tépoux s*est fait connaître, 
Et par le droît d*bymen il s'est cru tout permis. 
Oui, c'est lui qui , sans doute, est criminel vers vous, 
Lui seul a maltraité Votre aimable personne, 

Haïsses, détestes Tépoux, 

J'y consens, et vous Fabandonne : 
Mais, Alcmène, sauves Famant de ce Courroux 

Qu'une telle offense vous donne $ 

N'en jetés pas sur lui l'effet, 

Démêles*le un peu du coupable; 

Et, pour être enfin équitable. 
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait. 
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JkixMà.ttk. 
Ab! toutes ce» ftnbtSlitéd 
N*oiit que des excuses frivoles; 
Et, pour les esprits irrités, 
Ce sont des contre^temps qae de telles pailles. 
Ce détour ridicule est en vain pris par voit». 
Je ne distingue rien en celtd qtd m^ôffense ; 
Tont y devient Tobjct de moù courromt; 

Et, daus sa juste violence, 
Sont confondus tt Tainant et Tépoux. 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée; 
Et des mêmes couleurs j>Br mon âme blessée 
Tons deux ûs sont peints k meS yeUx : 
Tous deux sdnt ciiminels, tous deux m'ont ofïfensée > 
Et tous deux me sont odieux. 

7uprtfe.li. 
Hé bien! puisque vons le voulez, 
Il faut donc me cbarger du crime. 
Oui, TOUS avez raison lorsque votu m^immolez 
A yos ressentimens en coupable victime» 
Un trop juste dépit contre moi vons Anime; 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalet 
Ne me &ît endurer qu*un tourment légitime. 
C'est avec droit que mon abord vous cbasse. 
Et que de me ftiir en tous lieux 
Totre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux ; 
Tous devez me vouloir uU mal prodigieux. 
H n'est aucune horreur que mou Blthlt ne pa?' 
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D*aYoir ofTensé vos beaux yenx ; 
Cest un crime à blesser les bommea et lea dieux; 
Et je mérite enfin, poor ponir cette aadace, 
Qne contre moi YOtrë baine ramaaao 
Tons &e5 traits les plus ftirieox. 
Mais mon cœnr vous demande grâce : 
Pour TOUS la demander je me jette à genoux, 
Et la demande an nom de la plus vive flamme. 
Du pins tendre amour dont une âme 
Puisse jamais brûler pour vous* 
Si votre cœnr, cbarmante Alcmène , 
Me refuse la grâce on j'ose recourir. 
Il ûiut qn*une atteinte soudaine 
M'arracbe , en me faisant mouric, 
Aux dures rigueurs d*o(ne peine 
Que je ne saurais plus soufirir. 
Oqî, cet état me désespère. 
Alomène , ne présumez pas 
Qn*aiuiant,- comme je fais, tos célestei appas, 
Je puisse vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces momens la barbare longueur 
Fait sous des atteintes morteUes 
Succomber tout mon triste coeur; 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
N*ont rien de comparable à ma vive doolenr. 
Alcmène, vous n*avez qu^ me le déclarer : 
S*il n'est point de pardon que je doive espérer. 
Cette épée aussitôt, par un coup ûivorable, 
Va percer à ym yeux le cœur d'un misérable ; 
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Ce cœnr, 6t traître cœor, trop digne d*expîrer, 
Paisqu^il a pu fâcher un objet adorable :' 
Henreox, en descendant an ténébrenx séjonr, 
Si de votre oonrronx mon trépas tous ramène, 
Et ne laisse en votre âme, après ce triste jonr, 

Ancnne impression de haine 

Au souvenir de mon amour! 
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine. 

ALCBfÈNX. 

Ah! trop cruel époux! 

JUPITER. 

Dîtes, parlez, Alcmène. 

1.LCMÈNE. ^ 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés. 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu'un outrage nous cause, 
Tient- il contre un remords d'qn c^eur bien en- 
flammé? 

▲LCMÈNE. 

l^n coenr bien plein de flamme àmille morts s'expose 
Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peine... 

▲LcatEirc. 
Non , ne m'en parlez point ; vous méritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me haïssez donc? 
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J*y &is loat moa efibrt, 
Et j*Ai dëpît de voir que totitd rotro- ofi^nM 
Ne poisse de won ecrat jnsqu^à cette vetigeence 
Paire encore eUer le transport. ' 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence , 
Puisque pour vous venger Je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'arrêt, et j*obéis sur l'heure. 

▲LCMèlTÉ. 

Qui ne sanrait haïr peUt-îl vouloir qu'on meure ? 

4rCPXT£R. 

£t moi, je ne pui# vivre k moins que vous quittiez 

Cette colère qui m'accable , 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable 

Que je voua demande à vos pieds. 
( Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux. ) 

Résolves icvl'nn des deux, 

Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

ALCUÈirt. 

Hélas! ce que je puis résoudre 
Paraît bien plus ce que Je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne, 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne saurait haïr, 
N*est«ce pas dire qu'on pardonne? 

JUFiTEtl. 

Ah! belle Alcmène, Ufaut que, Comblé d'allégresse... 
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Laissez. Je me ywêx. mal de mon trop de faiblesse. 

JUPITBR. 

Ya, Sosie 9 et dëpéche*-toi, 
Toir, dans les dodx transports dont mon àme est 

charmée, 
Ce qae tu trouveras d^officiers de Tarmée, 
Et les invite à diner avec m<^. 
( baSf à part. ) 
Tandis qae d*ici je le chasse, 
Mercore y remplira sa place. 

SCÈNE VII. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

Hé hien , ta toîs , Cléanthis , ce ménage. 
Yeax-ta qa'à leur exemple ici 
Nous fassions entre nons an pea de paix aussi, 
Quelque petit rapatriage? 
cLéAirrHis. 
C*est pour ton nez, vraiment! cela se fait ainsi! 

sosu. 
Quoi! tu ne veux pas? 

CLiAJTTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

n ne m*importe guère. 
Tant pis pour toi. 
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aÂÀKTBlS. 

Là, làyrevien. 

BOUE, 

Non, morblea! je n'en ferai rien, 
Et je yeox être , à mon tour, en colère. 

CLÉAITTHIS. 

Va , va , traître , Uîsse-moi foire-; 
On se lasse parfois d'être femme de bien. 



FIS DU SECOND ACTE. 
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ACTE m, SGÈJ^E I. 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AMPHITRYON. 

VJui y sans doate, le sort-toat exprès me le cache; 
Et des tours que je fais , à la fin , je sois las. 
n ii*est point de destin pins cmel, qne je sache. 
Je ne saocais trouver, portant partout mes pas, 

Celui <]U*à cherdier je m'attache , 
El je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels , qui ne pensent pas Tétre, 
De nos ûdts avec moi , sans beaucoup me connaître, 
Yiennent se réjouir pour me faire enrager. 
Dans rembarras cruel du souci qui me blesse. 
De leurs embrassemens et de leur'allégresse 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

Eu vain à passer je m^appréte 

Pour fuir leurs persécutions. 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête; 
£t, tandis qu'à Tardeur de leurs expressions 

Je réponds d'un geste de tête, 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
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Ah! qa*on est peu flatté de louange, d*honneiir, 
Et de toat ce ^e donne ane grande victoire , 
Lorsqae dans Vâme on 80uf6:e une vive donleor! 
Et qae l*on donnerait yolontier» cette gloire 

Pour avoir le repos du cœur! " 

Ma jalousie, à tout propos, 

Me promène sur ma disgrâce; 

Et plus mon esprit y repasse , 
Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamans a*flst paa ce qui m*étonne ; 
On lève les cachets, qu'on ne l'aperçoit pas : 
Mais le dan qu'on veut qu'hier j'en vina fiiire en 

personne 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature parfois produit des rcssemUances 
Dont quelques impoateurs ont pris droit d'abuser: 
Maia il est hors de seps que, sous ces apparences, 
Un houune pour époux se puisse supposer; 
Et dans tous oea rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Dca charmes de la ThessaUe 
On vante de tout temps les mervôUeux effets : 
Mais les contes fameux qui partout en sont faits 
Dans mon esprit toujom-s ont passé pour folie ; 
Et ce serait du so^ une étrange rigueur 

Qu'au sortir d'une ample victoire 

Je BaasQ contraint de les croire 

Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retâter sur ce fôchenx mystère, 
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iga AMPHITRYON. 

MERCURE. 

^ Qui, moi ? 

▲MPBiTRTOïc, apercevant Mercure, qu'il prend 

pour Sosie. 
Ah! oQTre. 

KERCURE. 

Comment , ouvre ! Et qui donc es-to^ toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte ? 

▲MPHITRTON. 

Quoi ! ta ne me connois pas ? 

MiRCURE. , 

Non, 
Et n*en ai pas la moindre envie. 
AMPHrrRYON, à part. 
Tout le monde perd-il anjourdliai la raison ? 
Est-ce nn mal répandu ? Sosie ! holà! Sosie ! 

MERCURE. 

Hé bien, Sosie ! oui , c'est mon nom ; 
As-tu peur que je ne l'oublie ? 

▲MPHITRYOZr. 

Me vois-tu bien ? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A faire une rumeur si grande ? 
Et que demandes-tu là-bas ? 

▲MPHrrRYoïr. 
Moi , pendard , ce que je demande ? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas? 
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ACTE III, SCÈNE II. 193 

Parle , sî tti venx qu'on t'entende ? 

UIPHITRYON. 

Attends, traître , avec un bâton, 
Je yais là-hant me faire entendre , 
£t dé borfne façon l'apprendre 
A m'oser parler snr ce ton. 

ll£RCI7ftE. 

Tout beau ! Si pont heilrter ta fois la moindre ins- 
tance , 
Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux. 

▲MPHITRTON. 

O Ciel î vit-on jamais une telle insolence ? 

Le peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux? 

MBRCURE. 

Hé bien ! qu'est-ce ? M'as-tu tout parcouru pat ordre ? 
M'as-tu de tes gtos yeux as.vz considéré ? 
Comme il les écarquille, et parait effaré! 

Si des regards on pouvait mordre , 

Il m'aurait déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je ftémis de ce que tu t'apprêtes 

Avec ces impudens propos. 
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes ! 
Quels orages de coups tout fondre sur ton dos! 

MERCURE. 

L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître. 
Tu pouri'as y gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah ! tp. sauras, maraud , k ta confusion , 
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194 AMPHITRYON. 

Ce que ç^est qn^oa valet qui s'aitaqae k son maître. 

»£RCURE. 

Toi, mon maître? 

▲MPHITRTOir. 

Ooi, coqnin. M'oses-tn méconnaître? 

MERCURE. 

Je n*en reconnais point diantre qu'Amphitryon. 

AMPHITRYOïr. 

Et cet Ampliitryon , qui , hors moi , le peut être ? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

ÂMPHITRTOXf. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah! quelle vision I 
Dis-nous un peu quel est le cabaret honnête 
Où tu t'es coeffé le cerveau? 

▲MPHITRTOir. 

Comment! encore? 

MERCURE. 

Était-ce un vin à £dre fête ? 

▲MPHITRTOir. 

* Ciel! 

MERCURE. 

Était-il vieux ou nouveau ? 

▲MPHrTRTOir. 

Que de coups 1 

MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la lêle, 
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ACTE III, SCÈNE II. 195 

Qaand on le yeut boire sans eau. 

ÀMFEIT&TOir. 

Ali! je t'arracherai cette langue, sans doute. 

MERCURS. 

Passe, mon pauvre ami, crois-moi. 

Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
Je respecte le yin. Ya-t'en, retire-toi, 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goÂte. 

JLMPHlTRTOir. 

Comment, Amphitryon est là-dedans? 

MERCURE. 

Fort bien; 
Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine, 

Est auprès de la belle Alcmène, 
A jouir des douceurs d'qn aimable entretien. 
Après le démêlé d'un amoureux caprice. 
Ils goûtent le plaisir de s^étre rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs douces privautés. 

Si tu ne veux qu'il ne punisse 

L'excès de tes témérités» 

SCÈNE m. 

iÙilPHITRYON, jeu/. 

Ah ! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'âme! 
En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit! 
Et si les choses sont comme le traître dit. 
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme! 
A quel parti me doit résoudre ma raison? 
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196 AMPHITRYON. 

Ai- je l'éclat on le secret k prendre ? 
£tdoîs-je , en mon courrons, renfermer ou répandre 

"Lt déshonnent de ma maison ? 
Ah ! fànt-U consnitel' dans nn af&ont si mde ? 
Je n*ai rieA à prétendre et rien à ménagei^; 

Et tonte nion inquiétude 

Ne doit aller qu'à me venger. 

SCÈNE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE, NAUCRATÈS 
17 POLlDASfdans le fond du théâtre. 

SOSIE, à Amphitryon, 
Monsieur, avec mes soins , tout ce que }*ai pu faire , 
Cest de vons antenet ces messieurs que voici. 

AiâPnitftiTtotf. 
Ah! vous voilai 

Monsieur. 

iLMpniTHYOK. 

Insolent, téméraire! 

SOSIE. 

Quoi.' 

▲MPHITRTOir. 

Je vous apprendrai de me traiter ainsi, 
sosrs. 
Qu'est-ce donc.' qu'avez-vous? 

▲MPHiTR^Oir, mettant tépée à la main. 

Ce que j*ai, misérable ! 
} 

DigitizedbyGoOglV 



ACTÇ III, SCÈNE IV. ï97 

80SIS , à Naucratèf et à PoUdas, 
Holà, Messieurs, venez donc tôt. 
KAUCR4.TB6 , à Ampkitiyon. 
Ah ! de grâce , arrêtez. 

SOSIE, 

De quoi snis-je coupable? 

i4IPHITRT02r, 

Ta me le deoiandie», ml^'aa4! 
(^à Naueratcs.) 
Laissez-moi satisfaire on courroux légitime. 

*0SIB, 

Lor8<]ae Von p<p»d qaelç[a*]m^ on lui dit poorqaoî 
c'est, 

* ir^-VCi^ATÀs, ,à Amphitryon, 
Daignez nous dire au moins f|uel peut être son crime. 

SOfiU. 

, Messieurs, t«ne9 bon, s'il tqqs plait. 

JLMPIUTR'XOlf. 

Gomment! il vient 4'avoir Vaudaç? 
De me fermer ma porte au nez, 
Et de joindre encor la menace 
A mille propos e/firénés | 
( voulan t le frapper. ) ^ 
Ah! coquin! 

SOSIE, tombant à genoux. 

Je suis mort. 
SA-VCRATKs, à Amphitryon, 

Calmez cette colère. 
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198 AMPHITRTOW. 

SOSIE. 

Messieurs. 

FOLiDAs , à Sosie. 
Qu'est-ce ? 

SOSIE. 

M*a-t-il frappé? 

▲MPHITRTOIC. 

Non, il faat qn'ilait le salaire 
Des mots où tout à Thenre il s*est émancipé. 

SOSIE. 

Gomment cela se peat-il faire, 
Si j'étais par votre ordre antre part occupé? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec tous je les viens d'inviter. 

HÀUCRATÈS. 

Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message. 
Et n'a point voulu nous quitter. 

▲MPHITRTOir. 

Qui t'a donné cet ordre ? 

SOSIE. 

Vous. 

▲KPBITRTOir. 

Et quand? 

SOSIE. 

Après votre paix faite. 
Au milieu des transports d'nne âme satisfaite. 
D'avoir d'Alcmèue apaisé le courroux. 
(Sosie te relèt^.) 

D,g,t,zedby Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 199 

AMPHITRTOF. 

O Ciel , chaque instant , chaque pas. 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre ; 
Et, dans ce fiaital embarras, 
Je ne sais plus que croire ni que dire. 

KÀUCRÀTès. 

Tout ce que 4e chez vous il yîent de nous conter 

Surpasse si fort la nature , 
Qu'avant que de' rien faire et de vous em|iovter 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons; vous y pourrez seconder mon" effort; 
Et le Ciel à propos ici vous a fairi^endre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre; 
Débrouillons ce mystère , et sachons notre sort. 

Hélas ! je brûle de l'apprendre , 

Et je le crains plus que la mort, 
( ^mphitryon frappe à la porte de sa maison, ) 

SCÈNE V. 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Quel bruit à descendre m*oblige ? ^ 
Et qui frappe en maître on je suis? 

▲MPBITRTOir. 

Que vols-je, justes dieux! 
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200 AMPHITRYON. 

IfJLUCRi.TÈS. ' 

Ciel ! quel ç«t ce prodige ? 
Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits ! 
AMPHiTRYOîT, à part. 
Mon âme dèmeuro transie ! 
Hélas ! je n'en pnis plus , l'aventore est à bout ; 
Ma destinée est édaircie , 
Et ce qae je vois me dit tout. 

KA.nGRjLT£S. 

Plus mes regards sur eux s'attachent fortement, 
Plàs je trouve qu'en toutl'un à l'antre est semblable. 
SOSIE, passant du côté de Jupiter. 
Messieurs, voici le véritable; 
L'autre est njn imposteur digne de châtiment. 

rOLIDAS. 

•Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mgn jugement. 

AMPHITRYON. • 

C'est trop être éludé par un fourbe exécrable j 
11 fant avec ce fer rompre l'enchantement. 
iTAucRATÈs , à Amphitryon qui a mis Tépée à la 

main. 
Arrêtez. 

ÀMPBITRTOir. * 

Laissez-moi. 

ITAUCRATEÈS. 

Dieux! que vonlez-vons faite? 

▲MPBITRYOïr. 

Punir d'un imposteur les lâches trahisons. 
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ACTE m, SCÈNE V. aoi 

JUPITER. 

Tout beau! Temportement est fort peu nécessaire; 
Et lorsque de la 9orte on se met en colère, 
On fait croire qa'on a de maayaises raisons. 

SOSIE. 

Onî , c'est nu enchanteur qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maison^. 
AMPBiTRToir , à Sosie, 
Je te ferai , pour ton partage , 
Sentir par mille coups ces propos ontragiçans. 

SOSIE. 

Mon maître est homme de courage, 
Et ne souffrira point que Ton batte ses (ens. 

AMPHITRYOJf. 

Laisses-moi m*assou vir dans mon courrons; extrême, 
Et laver mon affront au sang d*uu scélérat. 
irAi7C|iATès, arrêtant Amphitryon, 
Nous ne souHrirons point cet étrange combat 
D'Amphitryon contre lui-même. 

AMPHITRYOK. 

Quoi! mon honneur de vous i-eçoit ce traitement \ 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la déiènse I 
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance, 
Eux-mêmes font obstacle a mon reff^tçnt^n^pt ! 

ITAUCRA-TES. 

Que voulez-vous qu'à cette vne 
Fassent nos résolutions. 
Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demenre suspendue ? 
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aoa AMPHITRYON. 

A vous Êiîre éclater notre zèle anjourdlim, 
rCons craignons de faillir et de tous méconnaître. 
Nons voyons bien en vons Ampliîtryoït paraître , 
Dn saint des Thébains le glorieux appni; 
Mais nons le yoyôns tons aussi paraître en loi, 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux, 
Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière: 
Mais ce parfait rapport le cache entre vons deux; 

Et c*e8t nn coup trop hasardeux 

Pour Tentreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel câté peut être Timpostnre; 
Et, dès que nons aurons démêlé Vaventnre, 
Il ne lions faudra point dire notre devoir. 

juprrER. 
Oui, vons avez raison; et cette ressemblance 
A douter de tons deux vons peut autoriser. 
Je ne m*offense point de vous voir en balance; 
Je suis pins raisonnable, et sais vons excuser. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence, 
Et je vois qu'aisément on s'y peut abuser. 
Tous ne me voyez point témoigner de colère, 

Point mettre Tépée à la main ; 
C'est un mauvais moyen d'éclaircir ce mystère , 
Et j'en puis trOnver nn plus doux et plus certain. 

L'un de nous est Amphitryon; 
Et tons deux à vos yeux nons le pouvons paraître, 
'^'est à moi de finir cet^ conihsion; 
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ACTE III, SCÈNE V. ao3 

Et Je prétends me Aire à tons si bien connaitre , 
Qa*aiix pressantes clartés de ce qne je puis être 
Lui-même soit d*accord du sang qoi m*a fait naître, 
Et n'ait pins de rien dire ancune occasion. 
C'est anx yenx des Thébains qne je yenx avec yons 
De la vérité pnre ouvrir la connaissance; 
Et la cbose sans donte est assez d'importance 
Ponr affecter la circonstance • 

De réclaircir aux yeux de tous. 
Alcmène attend de moi ce public témoignage; 
Sa vertn, qne Féclat de ce désordre outrage , 
Veut qu'on la justifie , et j'en vais prendre soin. 
C'est à quoi mon amour envers elle m'engage; ' 
Et des plus nobles cbefs je fais un assemblage 
Pour l'éclaircissement dont sa- gloire a besoin. 
Attendant av^c vous ces témoins sonbaités. 
Ayez, je voas prie, agréable 
De venir honorer la table 
Ou vous a Sosie invités. 

SOSIB. 

Je ne me trompais pas, Messieurs ; ce mot termine 

Tonte Firrésolutlon; 

Le véritable Amphitryon 

Est l'Amphitryon où l'on dîne. 
▲MPHrrEYOïr. 
O Gel ! puis- je plus bas me voir humilié! 
Quoi! £int-il que j'entende ici pour mon martyre 
Toat ce que l'imposteur â mes yenx vient de dire, 
Et que, dans la ftirenr que ce discours m'inspire 
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îio4 ÀMPHITRTOH. 

•On id^ tienne le })Ta§ Ué ! 

if jLucBATis, à Amphitryon* 
Von» vons pUIgnez à tort. Permettex-noas d*attçn4re 
L'éclaircijisement qui doit rendre 
Les ressentimens de saisoq. 
Je ne sais pas s'il impose , 
Mais il parle sur Id chose 
Comme s'il avait raison. 

AMPHITRTOIÎ. 

Allez, ^ible^ ami^t et flattez Vimpostare : 
Thèbes en a pour moi de tout antres que ¥oas; 
Et je vais en trouver qui, partageant Tit^jure, 
Sauront prêter la main à moi} juste courroux. 

Hé bien! je les attends , et saurai décider 
Le di£féreiit en leur présence. 

AMPHITRYOïr. 

Fourbe , tu crois par<rlà peut*êt^e t'évader ; 
Mais rîen ne te saurait sauver de ma vengeance. 

JUPIT^B. 

A ^e& injuriens; propos 
Je ne daigne à présent répondre* 
Et tantôt je saurai con£Dndre 
Cette fureur avec deux mots. 

^.WPPXTaYOlf. 

Le Ciel m^me, le Ciel ne t*y saurait soustr|iire; 
Et jnsqu^s aux enfers j'irai suivre tes pas. 

JUPITER. 

Il ne sera pas Qécessaire ; 

Digifzedby Google 



ACTE III, SOÈNE V. io5 

Et Ton verra tantôt que je ne fuirai pas. , 

AMVHiTRTON , à part. 
Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte, 
Assembler des amis qui suivent mon* courroux; 

Et cliez moi venons à main forte 

Pour le percer de mille coups. 

SCÈNE TI. 
JUPITER, NAUCRATÈS, POLIDAS, SOSIE. 

jrUPtTâR^ 

Point de façon, je vous conjure; 
Entrons vite dans la maison. 

WIAXJCtiXTàs* 

Certes, tonte cette aventure 
"Confbhd le sans et la raison. 

SOSIE. 

Faites trêve , Messieurs , à tontes vos surprises ; 
Et pleins de ^oie allez tabler jnsqu'à demain. 

(seul.) 
Que je vais m'en donner, et me mettre en beau train 

De raconter nos vaiUantises ! 

Je brnle d'en venir aux prises; 

Et jamais je n'eus tant de fiiim. 

SCÈNE VII. 
MERCn/RE, SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête. Quoi ! tû viens ici mettre ton nez, 
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2o6 AMPHITRYON, 

Impudent flalrear de cuisine ! 

SOSIB. 

Ah! de grâce, tout doux! 

MERCURE. 

Ah ! TOUS y retoamezl 
Je vous ajusterai Téchine. 

SOSIE. 

Hélas! hraye et généreux moi. 
Modère-toi, je t'en supplie. 
Sosie, épargne un peu Sosie, 
Et ne te plais pas tant à frappper dessus toi. 

MERCURE. 

Qui de t*appeler de ce nom 

A pu te donner la licence? 
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense , 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton? 

SOSIE. 

C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 

Posséder sous un même maître. 
Pour Sosie en tous lieux on sait me recoimaitre ; 

Je souffre bien que tu le sois, 

Souiïre aussi que je le puisse être. 

Laissons aux deux Amphitryons 

Faire éclater des jalousies ; 

Et , parmi leurs contentions , 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

MERCURE. 

Non, c'est assez d'un seul, et je suis obstiné 
A ne point soufirir de partage. 
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ACTE III, SCÈNK VII. ^107 

SOSIE. 

Da pas devant sar moi tu prendras Tavantage ; 
Je serai le cadet , et tu seras Fainë. 

ilERCU&E. 

Non, un frère incommodp, et n^est pas 6,6 mon 
goût, 
Et je yeux être fils unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyranniqne ! 
Souffre qu*au moins je sois ton ombre* 

MEaCUBS. 

Point du tout. 
8O8IE. 
Que d'un peu de pitié ton âme s^bumanise ! 
En celte qualité souflfre-moi près de toi : 
Je te serai partout une ombre si soumise , 
Que tu seras content de moi. 

MERCURE. 

Point de quartier; immuable est la loi. 
Si d'entrer là-dedans tu prends encér Taudaée,, 
Mille coups en seront le fruit. 

' sosix. 
Las ! à quelle étrange disgrâce , 
Pauvre Sosie, es-tu réduit! 

MERCURE. 

Quoi l ta bouche se licencie 
A te donner encore un nom que je défends l 

SOSIE. 

Non, ce n'est pas moi que 'j'entends, 
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ao8 AMÏ^HITKyON. 

Et je parle d*an vietoL Sosie 
, Qui f^t jadis de mtê parens , 

Qu'avec très-gtande barbarie 
A ITieore du dîner Ton ùbassa de céans. 

ME&etTRË. 

Prends garde de tomber dans cette û^nésie. 
Si tu yeux demeurtfr au nombre des vivans. 

sosi£ , à part. 
Que je te rosserais, si j^avids du courage, 
Double fils de putain , de trop d*orgueil enflé ! 
MïKCÛItÊ. 

Que dis-tu ? 

SOSIE. 
B.Î€fÛ. 

liÉttcrftE. 
Tu tiens, je crois, quelque langage. 

SOSIE. 

Demandez, je n'ai pas soufflé. 

mERcrRE. 
Certain itaot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille , 
U n'est rien de plus certain. 

SOSIE. 

Cesl donc un perroquet que le beau temps réveillé. 

MERCURE. 

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 
Voilà l'endroit ou je demeure. 

SOSIE, seu/, 
O Ciel ! que l'heure de manger 
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ACTE lU, SCÈNE VII. aog 

Poor être mis dehors est une maadite heure ! 
Allons , cédons an sort dans notre affliction , 
Suîvons-en aujourd'hui Favengle fantaisie ; 

Et , par une juste union. 

Joignons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je Taperçois venir en bonne compagnie. 

scênî: viii. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, PO- 
SICLÈS, SOSIE, dans un coin du théâtre, 
sans être aperçu. 

▲MPHiTRTOK, à plusieurs jauires officiers qui 
V accompagnent. 
Arrêtez là , Messieurs ; sqivee-noua d*un peu loin, 
Et n'avanoes tous, je vous prie, 
Que cpiand il en sera besoin, 
posiciiis. 
Je comprends que ce coup doit fort toucher votre 
âme. 

▲MPBtTRTOlf. 

Ah! de tous les côtés mortelle est ma douleur, 
' Et je soufire pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

POSICLÈS. 

Si cette ressemblance est telle que Ton dit , 
Alcmène, sans être coupable... 
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aïo AMPHITRYON. 

JLXPHITRYOK. 

Ab! sur le fait dont il s'agit, 
L*errear simple devient nn crime véritable, 
Et sans consentement Tinnocence y périt. 
De semblables erreurs, quelque jour qu*on lenr 

donne, 

Toucbent des endroits dâicats ; 
Et la raison bien souvent les pardonne. 
Que l'bonneur et l'amour ne les pardonne pas. 

▲a GATIPHONTIDAS. 

Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée : 
Mais je bais vos messieurs de leurs bonteux délais; 
Et c'est un procédé dont j'ai Vâme blessée , 
Et que les gens de coeur n'approuveront jamais. 
Q uand quelqu'un nous emploie, on doit , tête baissée t 

Se jeter dans ses intérêts. 
Argatipbontidas ne va point aux accords. 
Écouter d'un ami raisonner l'adversaire, 
Pour des bommes d'bonneur n'est point un coup à 
/ faire; 

11 ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me saurait plaire , 
Et l'on doit commencer touj our^ dans ses transport» , 

Par bailler, sans autre mystère , 

De répée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoiqu'il avieune , 
Qu' Argatipbontidas marcbe droit sur ce point ; 

Et de vous il faut que j'obtienne 

Que le pendard ne meure point. 
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ACTE m, SCÈNE XI. ai5 

Par luî-xnéme n*a pu triompher de sa foi; 

Et qae ce qu'il a reça d'elle 
N'a par son cœar ardent été donûé qu'à toi. 

SOSIB. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

' JUPITKB. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a sonfTer ts, 
Et rends le calme entier à Tardeur qui te hrule ; . 
Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule, 
Remplira de ses faits tout le vaste univers. 
L'éclat d'une foitune en mille hiens féconde 
Fera connaître à tous que je suis ton support; 
Et je mettrai tovt le monde 
Au point d'envier ton sort. 
Tu peux hardiment te flatter 
De ces espérances données : 
C'est un crime que d'en douter ; 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. , 
( // se perd dans les nues, ^ 

IfAUCRATÈs. 

Certes, je suis ravi de ces marques hrillantes... 

SOSIE. 

Messieurs, vonle^vous hien suivre mon sentiment? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 
C'est un mauvais embarquement ; 

Et d'une et d'antre part, pour un telcompliment, 
Les plirases sont embarrassantes. 
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ai6 AMPHITRYON. 

Le grand dîea Jupiter nons fait beaucoup dlionnenr ; 
Kt sa bonté,sans doute,est pour noqs sans seconde; 
n nons promet rinfaillible^bonhetir, 
D'nne fortnne en mille biens féconde , 
Et cbez notis il doit naître nn fils d*an très-grand 

cœur: 

Tout cela Ta \d tÊdettx da monde. 

Mais enfin coupons aux discours , 
Et qne cbacnn cbez soi doucement se retire : 

Sur telles alTaîres toujours 

Le meilleur est de ne rîén <Gte. 



piw D i^MpmtRtoir. 
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COMÉDIE 
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ACTEURS. 

GEORGE DANDIN, riche paysan, mari d'An"- 
géliqae. 

ANGÉLIQUE, femme de George Dandln, et fille 
de M. de Sotenyille.' 

MoirsiBUR DB SOTEN VILLE, gentilhomme cam- 
pagnard, père d'Angélique» 

BIadame dk SOTENVILLE. 

CLITANDRE, amant d'Angéllqne. 

CLAUDINE, snÎTante d* Angélique. 

liUBIN , paysan serrant Glitandre. 

COLIN, yalet de George Dandin. 



( La scène est devant la maison de George Dandin , 
à la campagne. ) 
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ACTE m, SCÈNE VIII. an 

D^mie autre main qae de la mienoe. 

^ AMPHIT&TOir. 

AUoOs. 

SOSIE, à Amphitryon, 
Je yieaSy Monsieur, subir, à denx genoux, 
Le joste cbâtiment d'nne audace maudite. 
Frappez, battez, cbargez, accablez-moi de coups, 
Tuec-moi dans votre courroux. 
Vous ferez bien, je le mérite ; 
Et je n*en durai pas un seul mot contre tous. 

l^PHITRYOïr. 

Lève-toi. Qœ fait-on ? 

SOSIE. 

L^on m*a cbassé tout net; 

Et, croyant à manger m'aller comme eux ébattre, 
Je ne songeais pas qu*en effet 
Je m'attendais là poor me battre. 

Oui , Tautre moi , valet de l'autre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable a quatre. 
La rigueur d'un pareil destin, 
Monsieur, aajourdliui nous talonne ; 
Et Ton me dé-Sosie enfin 
Comme on vous dés-Amphitry(Hine. 

▲MTHITRYOïr. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

.N'est-fl pas mieux de voir s'il vient personne? 
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aia AMPHÏTRTON. 

SCÈNE IX. 

CLÉANTHIS,AMPHITRYON,ARGATIPHON- 
TIDAS, POLmAS, NAUCaATÈS, POSI- 
aÈS, S03I]R. 

Oael! 

▲IfPHITRTOK. 

Qui t'épouvante aîiul? 
Qaelle «st la peur qae je t'inspira ? 

CLiAlfTHIS. 

Las ! vous êtes là-haut, et je vous vois ici! 
2fi.ucRi.Tas, à Amphitryon. 
Ne vous pressez point, le voici 
Pour donner devant tous les clartés qu'on désire , 
Et qui , si l'on peut croire à c^ qu'il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARGATIPHON- 
ÏIDAS, POLIDAS, NAUCRATÈS, POSI- 
GLÈS, CLÉAKTHIS, SOSIE. 

MERCURE. 

Oui, vous Tallez voir tous; et sachez parmvance 

Que c'est le grand maître des dieux, 

' Qae, sous les traits chéris de celte ressembkinqe, 

Alcmène a fait du Ciel descendre dans ces lieux. 
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ACTE ni, SCÈNE X. ai 3 

Et quant à moi , je sois Mercure , 
Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit pea 

Celai dont yaA prîs la figare : 
"S/kâs de s'en consoler il a malnlenant fieù; * 

Et les coups de bâton d*an diett 

Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi, monsieur le dieu, je suis Totre valet : 
Je me serais passé de votre courtoisie. 

MERCURE. 

Je lui donne â présent congé d'être Sosie, 
Je suis las de porter un visage si laid ; 
Et je m'en vais au Ciel avec de Tambroiâie 
M*en débarbonilléf tout-à-fait. 

( Mercure s'envole dans te Ciel, ) 

SOSXË. 

Le Ciel de m*approcher t'ôte à jamais l'envie ! 
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie. 

Un à\etï plus diable que toi. 
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SCÈNE XI. 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, AR- 
<>ATIPHONTlDAS, POUDAS, POSICLÈS, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER , annoncé par Je bruit du tonnerre , 
armé de son foudre^ dans un nuage ^ sur son 
aigle. 
Regarde, Ampliïtryon, qael est ton imposteur; 
Et sous tes propres traits vois Jupiter paraître. 
A ces marques tu peux aisément le connaître ; 
Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur 

Dans Tétat auquel il doit être, 
Et rétablir cliez toi la paix et la douceur. 
Mon nom , qu*incessamment tonte la terre adore. 
Étouffe ici les bruits qui pouvaient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N*a rien du tout qui déshonore ; 
Et, sans doute, il ne peut être que glorieux 
De se Toir le rival du souverain des dieux, 
le n*y vois pour ta flamme aucun lien de mormnre; 

Et c'est moi dans cette aventure 
Qui, tout dien que je suis, dois être le jaloux : 
Alcmène est tonte à toi, quelque soin qu'on emploie; 
Et ce doit à tes iènx être un objet bien doux 
De voir que, pour lui plaire, il n'est point d'antre voie 

Que de paraître son époux ; 
"" -- Jupiter, orné de sa gloire iounortelle , 
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LE MARI CONFONDU, 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! qa*ane femme demoîseUe est nne étrange 
afTaîre ! et qae 'mon mariage est une leçon l)ien 
parlante à tons les paysans qni veulent s'élever au- 
dessns de lear condition, et s'allier, comme je Tai 
fait , à la maison d'un gentilhomme ! La noblesse 
de soi est bonne, c'est nne chose considérable, 
assurément; mais elle est accompagnée de tant de 
mauvaises circonstances, qu'il est très-bon de ne 
s'y point frotter. Je suis devenu là-dessus savant à 
mes dépens, et connais le style des nobles, lorsqu'ils 
nous font , nous autres, entrer dans leur fiimille. 
L'alliance qu'ils font est petite avec nos personnes, 
c'est notre bien seul qn'ils épousent; et j'aurais 
bien mieux fait, tout riche que je sms , de m'allier 
en bonne et firanche paysannerie, que de prendre 
nne femme qui se tient au-dessus de moi , s'oiTens'* 
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220 GEOHOE DANt)lI^. 

de porter mon nom, et pense qn*ayeo tont mon 
bien, je n'ai pas assez acheté la qualité de son 
marL George Dandîn, Georgd DbAcEïi ! vôos avez 
fait nne sottise la plus grande du monde. Ma 
maison m*est effiroyable maintenant , et je n'y ren- 
tre point sans y troayer quelque chagrin. 

SCÈNE II. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GBOROE lyA-Tsmir , à part, 'voyant sortir Lubin de 
chez lut. 
Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi? 
LUBiR, à part, apercevant Geo^e Dandin. 
Yoilà un homme qui me regarde ! 
GEOR&E DliœtN i à part. 
Il ne me connaît pas. 

LUBUf, à part. 
Il se doute de quelque chose. , 

GKORGs nUTDJH, à part, 
Ouai»! il a gratid peine à saluer. 

tàjjmwl, à part, 
TaA peur qn'ià n'aiUe dire qu'il b*« tu sortir de 
là'^dana. 

«HolrtGB UANBflr. 

iuBiir. 
Serviteur. 
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ACTE I, $CÈNE II. aai 

GEOUGT DAirDnr. 
VpîW n'çtft» pas d>î , <|tie je «wU? 

Jïx>»; je p'y .*tû^ yenv quç ppçr voû* î» £ète de 
demain. 

Hé! dites-moi on pen, s^il vous plaît, yoos 
venez de là-dedans ? 

Cl^pt! 

GïQflGE DÀ^p^ir. 

Comment ? 

LUBIlf. 

Paix ! 

GEOfLG« Di-NDIN. 

Qaoî donc ? 

liUBIN. 

Motos ! il ne faut pas dire qne vous m'avez vu 
sortir de là. 

G^OSIGE DAWOIir. 

Pourquoi ? 

j.UBiir. 
Mon Dieu! parce. 

GEORGE Di.zrDXir. 
Mais encore ? 

LUBIH. 

Doucement, j*ai |)eur qu*oa ne oops «coule. 

GEO.RGJ^ DANDUT. 

Point, point. 
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LUBrir. 
Cest qae je Tiens de parler à la maîtresse da 
logis, de la part d*im certain monsîeor qui loi fait 
les doux y eux; et ne £int pas qa*on sache cela, 
entendez-Tons ? , 

QKORGE DÀHDnr. 

Onl. 

T.UBIir. 

Yolla la raison. On m*a encbargé de prendre 
garde qne personne ne me yît ; et je vons prie au 
moins de ne pas dire qne vons m*avez yo. 

GEORGE DAJTDIV. 

Je n*ai garde. 

JATBIJX. 

Je sois bien aise de faire les choses secrètement, 
comme on m*a recommandé. 

GEORGE Durnnf . 
(Test bien (ait. 

LUBIS. 

Le mari, à ce qolls disent, est on jalooxqoi ne 
▼eot pas qa*on ^sse Tarnoor à sa femme ; e^ il 
ferait le diable à qoatresi cela venait à ses oreilles. 
Yoos comprenez bien ? 

GEORGE DUrniR. 

Fort bien. 

LUBnr. 
n ne &nt pas qo*il sache rien de toot ceci. 

GEORGE DAirorK. 

Sans doote. 
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LUBIir. 

On le veat tromper tom doacement. Tons en* 
tendez bien. ^ 

GEORGE DJUrniH. 

Le mieox du monde. 

LUBIir. 

Si vous alliez dire que vons m*avez vn sortir de 
cliez Ini , vous gâteriez toute rafifaîre. Vous com- 
prenez bien. 

GEORGE DANDIK. 

Assurément. Hé ! comment nommes -YoaB celni qui 
vons a envoyé là-dedans? 

LUBIK* 

C*est le seigneur de nptre pays, monsieur le 
vicomte de chose... Foin ! je Ae me souviens ja- 
mais comment diantre ils baragouinent ce nom- 
là; monsieur CIL... Qitandre. 

GEORGE DAirDIir. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 

LUBUr. 

Oui , auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIir , à paît, 

Cest pour cela que depuis peu , ce damoiseau 
poli s*est venu loger contre moi ;''j*avais bon nez , 
sans doute , et son voisinage déjà m'avait donné 
quelque soupçon. 

LUBIir. 

Tatîgué! c'est le plus honnête homme que vons 
ayez jamais vu. 11 m'a donné trois pièces d'or 
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ponr aller dire seolemeTit à la femme qu'il est 
axDQJorcox deUe, et qu'il souhaite |brt 17»oonenr 
de pouvoir lui parler. "Voyez s'il y a là une grande 
fatigue "pour me payer si bien; et ce qui est, an 
prix de cela, une journée de travail où je ne 
gagne que dix sous. 

(OfOAGE s^uru9. 
Hé bien! ayesi-yons iait votre n^ssage? 

I.UBIN. 

Oui : j'ai trouvé là-dedana nue certaine Clau« 
din« qni, tout du premier coup, a compris ce 
que je voulais, et qui m'a fait parler à sa maî- 
tresse. 

GEO&^E oA.irnnr, à part. 

Ah] coqnîae de servante! 
i.UBnr. 

Morguienne! cette Clandne-là est tont-à-fait 
jolie; elle a gagné mon amitié, et il ne tiendra 
qu'à elle que nous soyons mariés ensemble. 

GEORGC nÀlTDIir. 

Maïs quelle réponse a faite la maîtresse à ce 
monsieur le courtisan ? 

X.TJBIN. 

^ïLc m'a dit de lui dîce... attendez, je ne sais 
si je me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui 
est tout4-fait obligée de raffection qu'il a ponr 
elle ; et qu'à cause de son mari, qui est fantasque, 
*1 garde d'en rien faire paraître ; et qu'il faudra 
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songer à cberclier qnelqne îiiTentioii pour m 
pouvoir entretenir tons deux. 

GEORGE Di.2f Din , à part. 
Ah! pendarde de femme! 

LUBIlf. 

Tatîgnienne! cela sera dr61e, car le mari ne 
se doutera point de la manigance ; voilà ce qui est 
de boxi; et il aura an pied de nez avec sa jalou- 
sie, est-ce pas? 

GEORGE DJUTDIV. 

Gela est vrai. 

LUBIN. 

Adieu. Bouche cousue, au moins. Gardes bien 
le secret, afin que le mari ne le sache paâ. 

GEORGE DAJTDrr. 

Oui, oui. 

^ }.uBiir. ' 

Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je 

suis un fin matob , et Ton ne dirait pas que j*y 

touche. 

SCÈNE III. 
GEORGE DANDIN, seul. 

Hé bien! George Dandin, vous voye* de quel 
air votre femme vous traite! YoUà ce que c*est 
d'avoir voulu épouser une demoiselle ! L'on vous • 
accommode de toutes pièces sans que vous puis- 
siez vous venger, et la gentilhomm^rie vous tient 
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3a6 GEORGE DANDIN. 

les bras liés. L*égaUté de condition laisse du 
moins à l*honnear d'un mari la Uberté da res- 
sentiment'; et y si c'était nne paysanne, yons an- 
ries maintenant tontes vos coudées franches à 
Yons en fiiire la jnstice à bons conps de bâton. 
Biais yons ayez vonln tÂter de la noblesse , et il 
yons ennnyait d'ètse maître ciheiB yoms. Àhl j'en- 
rage de tont mon cœur, et je nut donnerais vo- 
lontiers des soofflets. Qaoi! écouter in^ndemr 
ment Tamonr d.'an damoiseau, et y promettre en 
même temps de la correspondance! Morblea! je 
ne veux point laisser passer une occasion de la 
sorte. Il me fimt de ce pas aller fidre mes plaintes 
an père et à la mère , et les rendre témoins , à 
telle fin que de raison, des siijets de cbagrin et 
de ressentiment que leur fille me donne. Mais 
{et. voici Fun et Vautre' fort à propos. 

SCÈNE IV. 

M. DE SOTENVILLE, Madame DE SOTEN- 
VILLE, GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTElfVlti:.S. 

QnVst-ce, mon gendre? vous me paraisses 
tout troublé. 

GCOR6B pAUDnr. 
Aussi en ai-je du sujet, eL.. 

MABAMl DE SOTEWILLI. 

Mon Dieu] notre gendre, que voua avez pea 
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de cÎTilltés de ne pas salaer les gens qnand tous 
les approchez! 

GKO&GE DANDUr. . 

Ma foi, ma belle-mère, c^est qae j'ai d*antres 
choses en tête ; et... 

MADAME DE SOTKlfTn.LE. 

Encore! Est -il possible', notre gendre, qne 
Tons sachiez si pen votre monde , et qu'il n'y ait 
pas moyen de voas instmire de la manière qn'il 
fant vivre parmi les personnes de qualités ? 

GEORGE DAirDUr. 

Comment.' 

MADAME DE 80TEVVILLE. 

Ne vous déferez -vous jamais avec moi de la 
familiarité de ce mot de ma belle -mère? et ne 
sanriez-vous vous accoutumer à me dire Madame ? 

GEOEGE DANDIN. 

Parbleu! si vous m'appelez votre gendre, il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

n y a fort à dire , et les choses ne sont pas 
égales. Apprenez, s'il vous plaît, que ce n'est pas 
à vous à vous servir de ce mot-là avec une per- 
sonne de ma condition;, que^ tout notre gendre 
que vous soyez, il y a grande différence de vous 
à nous, et que vous devez vous connaître. 

M, DE SOTEirVILLE. 

C'en est assez, m'amour ; laissons cela. 
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aaS GEORGE DANDIN. 

MADAME DE 80TEHVILLE. 

Mon Dieu! monsieur de Sotenville, vous avez 
des indulgences qni n*appartiennent qu'à yoos, 
et TOUS ne savez pas vous faire rendre par les 
gens ce qui vous est dû. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Corblen ! pardonnez - moi , on ne peut point 
me faire de leçons là -dessus; et j'ai su montrer 
en ma vie, par vingt actions de vigueur, que je 
jie suis point homme à, démordre jamais d'un 
pouce de mes prétentions ; mais il safBt de 
lui avoir donné un petit avertissement. Sachons 
un peu, mon gendre, ce que vous avez dans 
l'esprit. 

GEORGE DANDIN. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquement, 
je vous dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai 
lieu de... 

M. DE SOTEIPFILLE. 

Doucement, mon gendre; apprenez qu'il n'est 
pas respectueux d'appeler les geus par leur nom, i 
et qu'à ceux qui sont au-dessus de nous, il faut 
dire monsieur tout court. 

GEORGE DANDIir. 

Hé bien! monsieur tout court^ et non plus 
monsieur de Sotenville , j'ai à vous dire que ma 
femme me donne... 

M. DE SOTENVILLE. 

Tout beau ! apprenez aussi que vous ne devcs 
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pas dire ma femme quand vous parlez de notre 
fille. 

GEORGE DAirDnr. 
Teurage ! Comment 1 ma femme n'est pas ma 
femme ? ' 

IXÀDÀME DE SOTElrvILTlE. 

Oni, notre gendre, elle est votre femme; mais 
il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi; et 
c'est tout ce que vous pourriez faire si vous aviez 
épousé une de vos pareilles. 

GEORGE DJLNDIN , à part. 

Ah! George Dandln, où t'es-tu fourré I ( haut.) 
Hé ! de grâce, mettez pour un moment votre gen- 
tilhommerie à côté, et souffrez que je vous parle 
ntaÎDtenant comme je pourrai. ( à part. ) Au 
diantre soit la tyrannie de toutes ces hîst<iires-Ià ! 
(à M. de Sotenvitle. ) Je vous dis donc que je 
suis mal satisfait de mon mariage. 

M. DE SOTEITVILLE. 

Et la raison, mon gendre ? 

MADAME DÉ SOTJENVILLE. 

Quoi ! parler ainsi d'une cliose dont vous avez 
tiré de si grands avantages! 

GEORGE DAUDXir. 

Et quels avantages , Madame ? puisque madame 
y a. L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous ; 
car sans moi vos affaires, avec votre permission, 
étaient fort délabrées, et mon argent a servi à re- 
boucher d'assez bofts trous ; mais moi, de quoi y 



23o GEORGE DANDIN. 

ai-je profité, je voas prie , que d'an anongement 
de nom, et, an lien de George Dandin , d*aToîr 
reçn par vous le titre de M. de la Dandinière? 

M. DK 60TEl!rVII.LE. 

Ne comptez - vons poar rien , mon gendre , 
l'avantage d'être allié à la mabon de Sotenville ? 

MADAME DE SOTEIÏVILLE. * 

Et à celle de la Prndoteriç, dont j'ai l*honiienr 
d'être issue; maison on le ventre ennoblit, et qui 
par ce beau privilège rendra vos enfans gentils- 
hommes? > 
GEORGE DAirniir. 

Oui, voilà qni est bien, mes enfians seront gen- 
tilshommes; mais je serai coca, moi, si Ton n'y 
met ordre. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Qae vent dire cela , mon gendre ? 

GEORGE DANDIX7. 

Gela vent dire que votre fille ne vit pas comme 
il fant qa'une femme vive, et qn'eUe fait des 
dioses qoi sont contre liionnenr. 

MADAME DE SOTEKVILLE. 

Tont beau ! prenea garde à ce qae voas dites. 
JVIa fille 6st d'ane race trop pleine de vertu pour 
se porter jamais à faire aucune chose dont l'hon- 
nêteté soit blessée; et, de la maison de la Pru- 
doterie, il y a plus de trois cents ans qu'on n'a 
point remarqué qu'il y ait 'eu une ièmme , Dieu 
merci, qui ait fait parler d'elle. 
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K. DB 90TEirVII.I.S. 

Corblen! dans la maison de SatenTÎlle on n'a 
jamais vu de coqaettes; et la bravoure n*y est pas 
pins héréditaire anx maies, cpe la chasteté aux 
femdles. 

KÀDA.XB DB SOTEirVILLS. 

* Nons aTO^s en nne Jacqueline de la Pmdoterie 
qni ne vonlnt jamais être la maîtresse 4*on dnc 
et pair, gouverneur de notre province. 

X. DB SOTBKVILLB. 

n y a en une Mathurine de Sotenville qni re» 
fusa vingt mille écns d*nn favori du roi , qui ne 
demandait seulement que la faveur de lui parler. 

GBORGB DJLimiir. 

Oh bien! votre fille n*est pas si difficile que 
cela , et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est 
chez moi. 

M. DB SOTElrVILIX. 

Expliquée - vous, mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supportet dans de mauvaises ac* 
tions; et nous serons les premiers, sa mère et 
moi, à vous en fSire la justice. 

MADAME DE SOTEirVILLB. 

Nous n*entendons point raillerie sur les matières 
de Thonnenr, et nous Tavokis élevée dans toute la 
sévérité possible. 

GEOROE DiurDiir. 
Tout ce que je vous puis dire, c'est qn^il J • 
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ici nu certain courtisan qne vous avez tu, qui 
est amonrevix d^elle à ma barbe , et qui lui a fait 
faire des protestations d'amonr, qu'elle a très- 
humainement écoutées. 

' MADAME DE SOTENVIX.LE. 

Jour de Dieu ! je l'étranglerais de mes propres 
mains , s'il fallait qu'elle forlignât de l'honnêteté 
de sa mère. 

M. DK S0TENyiI.LE. 

Corbleu ! je lui passerais mou épée au travers 
du corps, à elle et au galant, si elle avait for&it 
à son honneur. 

GEORGE DÀirDIN. 

Je VOUS ai dit ce qui se passe, pour vous faire 
mes plaintes; et je vous demande raison de <jette 

affairevlà. 

M. DK SOTENVILLE. 

Ne VOUS tourmentez point, je vous la ferai de 
t09B deux ; et je suis homme pour serrer le bou- 
ton à qui que ce puisse être. Mais êtes-vous bien, 
fiùr aussi de ce que vous noas dites ? 

* GEO&GS DÀ17DIir. 

Très-sûr. 

M. DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde , au moins ; car, entre gen- 
tilshommes, ce sont des choses chatouilleuses, 
et il n'est pas question d'aller faire ici un pas de 
derd. 
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GEORGE DJLlTDnr. 

Je ne tous ai rien dit, vous dis-je, qm ne soit 
vériuble. 

M. DE SOTCirVILLE. 

M'amoar, allez -vons- en parler à votre fille, 
tandis qn^ayec mon gendre j'irai parler à lliomme. 

MADAME DE SOTEN^ILLB. 

Se ponrrait-il , monffils, qu'elle s'oobliat de la 
sorte, après le sage exemple que vous savez vous- 
même que je lui ai donné ! 

M. DE SOTENVIT.LE. 

Nous allons éclaircir TafTaire. Suivez -moi, 
mon gendre, et ne vous mettez pas en peine. 
Tous verrez de quel bois noas nous chaufibns , 
lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous peuvent ap- 
partenir. 

GEORGE DA.I7DIH. 

Le voici qui vient vers nous. 
SCÈNE V. 

M. DE S0TENVILLE,CL1TANDRE,4ÎE0RGE, 
DANDIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

JVIonsieur, suis-je connu de vous ? 

CLIT ANDRE. 

Xïon pas, qoe je sache, Monsieur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Je m^appelle le baron de Sotenville. 
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CLITANDRE. 

Je m'en réjoui» fort. 

M. DE SOTErVIX.I.E. 

Mon nom est connu à la cour ; et j*enfl Hion- 
neur, dans ma jeunesse, de me signaler des pre- 
miers à rarrière-ban de Nancy. / 

CLITi.irB&E. 

A la bonne heure. 

M. DE 80TEirVIU.E. 

Monsieur mon père, Jean -Gilles de Soten- 
vilk>, eut la gloire d'assister en personne au grand 
siège de Montauban. 

CLrFi.KD1lE. 

J*en suis rayî. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de SotenvOle, qui 
fut si considéré en son temps , que d'avoir per- 
mission de vendre tout son bien pour le voyage 
d*outre-mér. 

fc CLrrAlTDRE. 

' Je le veux croire. 

It. DE SOTBimLLB. 

Il m'a été rapporté, Monsieur, que vous aîmex 

et poursuivez une jeune personne , qui est ma fille, 

' pour laquelle je m'intéresse ( montrant George 

Dandin ), et pour l'homme que vous voyez, qui 

a l'honneur d'être mou gendre. 
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cLrrurDRB. 
Qui? moi? 

M. BS •OTXHyiU.B. 

Oaî; et je suis bien aise de voxèb parier, poar 
tirer 4e vous, s'il vous plait, on édaircissement 
de cette affaire. 

d.tTÀVDRB. 

YoilÀ nne étrange médisance! Qni vous a dit 
cela, Monsieur? 

K. DE BomtrrrLiA,. 
Qnelqn'nn qni croit le bien saToir. 

CLXTUTDkB. 

Ce qnelqn'nn-U en a menti. Je snis honnête 
homme. Me croyes-vons capable, Monsieur, d'une 
action aussi lâche que celle-là? Moi, aimer nne 
jeune et belle personne qni a rhonneur d*étre la 
fille de monsieur le baron de Sotenville ! je vous 
révère trop pour cela , et snis trop votre serviteur. 
Quiconque vous l'a dit est un sot. 

M. DK SOTKirVXLLB. 

Allons, mon gendre. 

GBORGE BÀNDIir. * 

Quoi? 

CLrTA.]!rl>RB. 

C'est nn coquin et un maraud. 

M. DE SOTEWCLUK, à Georgc Dandin. 
Répondez. 

GEORGE DÀirniii. 
Répon4ez vous-même. 
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CLITA.lfDRS. 

Si je savais qui ce peut être, je lai donnerais 
en votre présence , de l'épée dans le ventre. 
M. DE soTEsr VILLE, à Georgc Dandin, 
Sont^ez donc la chose. 

GEORGE DÂNDIir. 

EUe est toute sontenne. Cela est vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce votre gendre, Monsieur, qui...? 

M. DE SOTEIf VILLE. . 

Onî, c'est lai-méme qui s'en est plaint à moi. 

CLITAITDRE. 

Certes, il peut remercier l'avantage qn'il a de 
vous appartenir; et sans cela je Ini apprendrais 
bien à tenir de pareils discours d'une personne 
comme moi. 

SCÈNE VI. 

M. DE SOTENVILLE, Madame DE SOTEN- 
VILLE, ANGÉLIQUE, CLïTANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

MADAME DE SOTEIfVILLE. 

Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange 
chose ! J'amène ici ma fille pour éclaircir Tafibire 
en présence de tout le monde. 

cuT ANDRE, à Angélique, 

Est-ce donc vous , Madame, qui avea dit à votro 
mari que je suis amoureux de vous ? 
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ANGÉLIQUE. 

Moi ? Hé ! comment lui auraîs-je dit? Est-ce que 
ùéia. est? Je voudrais bien le Toir, Traimeut, que 
vous fussiez amoureux de moi. Jouez -vous -y, je 
vous en prie; vous trouverez k qui parler; c^est 
une chose que je vous conseille de faire. Ayez 
recours, pour voir, à tous les détours des amans: 
essayez un peu , par plaisir, à m'envoyer des am- 
bassades , à m'écrire secrètement de petits billets 
doux, à épier les momens que mou mari n y sera 
pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler 
de votre amour; vous n'avez qu'à y venir, je vona^ 
promets que vous serez reçu comme il faut. 

CLITANORE. 

Hé! là, là. Madame, tout doucement. H n*est 
pas nécessaire de me faire tant de leçons , et de 
vous tanf scandaliser. Qui vous dit que je songe à 
vous aimer ? 

ANGÉLIQUE. 

Que sais-je, moi, ce qu'on me vient conter ici? 

CLIT ANDRE. 

On dira ce que Ton voudra; mais vous savez si 
je vous ai parlé d'amour lorsque je vous ai ren- 
contrée. 

ANGÉLIQUE . 

Vous n'aviez qu*à le faire-, vo^s auriez été bien 
venu. 

CLITANDRE. 

Je vous assure qu'avec moi vous n'aviez rien k 
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craindre; que je ne sol» point.homme k donner 
dn chagrin anx belles; et que je vons respecte 
trop f et vons , et Messieurs vos parens , ponr avoir 
la pensée d*étre amoureux de vons. , 

/MADAME DB 80TE]fviLi.E , à Gcorgc DandUi, 

> Hé bien! vons le voyez, 

M. DE SOTEWVXtLE. 

Tons voilà satisfait, mon gendre. Que dites- 
vous à cela? * 

GEORGE DÀITDIN. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debont ; 
que je saiis bien ce que je sais ; et que tantôt , puis- 
qu'il faut parler net, eUe a reçu une ambassade de 
sa part. 

AKoéLIQUI. 

Moi ? j*ai reçu une ambassade ? 

CLrrAlTD&E. 

J'ai envoyé une ambassade ? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLiTANDRE , à Claudine. 
Est-il vrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi voilà une étrange fausseté I 

GEORGE DAVDnr. 

Taisez-vous , carogne que vous êtes. Je sais de 
vos nouvelles; et c'est vous qui tantôt avez intro- 
doit le courrier. 
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CXAUDIITE. 

Qui? moi? 

GEORGE DJLlfDnr. 

Oui, vous. Ne faites point tant Ia* sacrée. 

CLÀUDIITE. > 

Hélas ! qae le monde aojonrd^hui est rempli de 
méchanceté, de m*aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis l'innocence même! 

GEORGE DUVDIir. 

Taisez-vous y bonne pièce. Tous &ites la sour- 
noise, mais je vous connais il y a long- temps; et 
TOUS êtes une dessalée. 

CLA.uDiir£, à Angélique. 

Madame, est-ce que...? 

GEORGE Di.XDIir. 

Taisez -vous, vous dis -je; vous pourriez bien 
porter la folïe enchère de tous les autres, et tous 
n^avez point de père gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

Cest une imposture si grande, et qui me touche 
si fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la 
force d'y répondre. Cela est bien horrible d*être 
accusée par un mari , lorsqu'on ne lui feit rien qui 
ne soit à faire I Hélas! si jf suis blâmable de quel- 
que chose, c*e8t d'en u^ trop bien avec lui. 

CKÀUDXifB. 

Assurément 

jàJrGBLIQUB. 

Tout mon malheur est de le trop coBAidérer, et 

D,g,t,zedby Google 



a4o GEORGE DANDIN. , 

plat au Ciel qae je fusse capable de soafMr, comme 

il dit, les galanteries de qnelqu*an! je ne serais 

point tant à plaindre. Adieu, je me retii'e; je 

ne puis plus endurer qu*on m'outrage de cette 

sorte. 

SCÈNE VII. 

M. DE SOTENVILLE, Mjldame DE SOTEN- 
V1LLE,CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE. 

MADAME DE soTEiT TILLE, à Gcorgh Datidin, 
Allez, vous ne méritez pas l'honnête femme 
qu'on vous a donnée. 

CLAUDIIVE. 

Par ma foi, il mériterait qu'elle lui fît dire vrai: 
et, si j'étais en sa place, je n'y marchanderais pas 
(à Ciieandre), Oui, Monsieur, vous devez, pour 
le punir, faire l'amour à ma maîtresse. Poussez, 
c'est moi qui vous le di?,, ce sera fort bien em- 
ployé ; et je m'offre à vous y servir, puisqu'il m'en 
a déjà taxée. ( dandine sort, ) 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous méritez , mon gendre , (|u'on vous dise 
ces choses-là; et votre procédé met tout le monde 
contre vous. 

MADAME DE SOTEWVILLE. 

Allez, songez à mieux traiter une demoiselli 
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bien née; et prenez garde désormais k ne pins 
£ûre de pareilles bévnes. 

OEORGB DAirniK, à pOTt, 

Tenrage de bon cœur d'avoir tort lorsque j*ai 
raison. 

SCÈNE VIII. 

M. DE SOTENVILLE, CUTANDEE, GEORGE 
DAWDIN. 

CLTTAirDRX, à M, de Sotemntte, 
Monsienr, TOOsToyez cpmine j*ai été fanssement 
«ecnsé : yons êtes honune qui savez les maximes 
du point d*bonneor; et je vous demande raison 
de l'affront qui m*a été fait* 

M. DE SOTS»VII.XJt. 

Cela est jnste, et c'est Tordre des procédés. Al- 
lons, mon gendre, faites satis&ction à Monsieur. 

GIORGE DANDnr. 

Comment! satisfaction. 

K. DE SOTE]rVII.IA. 

Oni, cela te doit dans les règles, ponr Tavoir à 
tort accusé. 

GEORGE DAHDIir. 

Cest une chose, moi, dont je ne demeure pas 
d*accord, de Tavoir à tort accusé; et je sais bien 
ce que j'en pense. 

M. DE SOTEimLI.B. 

II n'ipiporte. Quelque pensée qui tous puist 
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resteis U a nîé, c'est satisfaire les personnel; et 
Ton n*a nul droit de se plaindre de tont homme 
qpj se dédit. 

GEORGE DÀlfDIir. 

Sibîe^ donc que, si je le trouvais couclié avec 
ma femme, il en serait quitte pour se dédire ? 

M. DE SOTEWVITXE. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excuses 
que je vous dis. 

GEORGE DÀICDIK. 

Moi I je lui ferai encore des excuses après....! 

M. DE SOTEirVILLE. 

Allons, vous dis-je, il n'y a rien à balancer; et 
vous n'avcE que faire d'avoir peur d'en trop faire, 
puisque c'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DÀirDizr. 

Je ne saurais... 

M. DE SOTEWVILI.E. 

Corbleu! mon gendre, ne m'écliauGFez par la 
bile. Je me mettrais avec lui contre vous. Allons, 
laissez- vous gouverner par moi. 

GEORGE njLvmv , à part, 

Ab ! George Dandin ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Votre boi^et à la main le premier; Monsieur 
est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas. 
GEORGE DANDiir, à part ^ le bonnet à la main. 

J'enrage! 
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M. DE SOTEirVXI.LB. 

Képetez après moi... Monsieur... 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur... 

M. DE SOTENVILLE. 

Je VOUS demande pardon... 

( Voyant que George Dandln fait difficulté 

de lui obéir, ) 
Ah! 

GEORGE DÂICDO. 

Je vons demande pardon... 

M. DE SOTEirVILLE. 

Des mauvaises pensées que j*ai eues de Tons. 

GEORGE DÀNDXlr. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de tous. 

M. DE SOTENVILLE. 

C'est que je n*avais pas Thonnenr de vous con- 
naître. 

GEORGE DÀNDIir. 

C'est que je n'avais pas l'honneur de vous con- 
naître. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je vous prie de croire... 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous prie de croire... 

Jtt. DE SOTENVILLE. 

Que je suis yolre serviteur. 
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GEORGE DÂJSmfS, 

Vonlez-vou» que je sois serviteur d'un homme 
qui me veut faire cocu? 

M. DE soTEKviLLE, /« menaçant encore. 
Ah! 

(XITUrDRE. 

Il suffit, Mousîeur. 

M. DE SOTEirVILIaE. 

Non , je veux qu'il achève , et que tout aille dans 
les formes... Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDnr. 

Que je suis votre serviteur. 

cLiTJUfDRE, à George Dandin, 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur, et 
je ne songe plus à ce qui s'est passé {à M. de So- 
tenville.) Pour vous, Monsieur, je vous donne le 
bonjour, et suis fâché du petit chagrin que vous 
avez eu. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Je voushaise les mains; et, quand il vous plaira, je 
VOUS donnerai le divertissementde courre un lièvre. 

CLITÀNDRE. 

C'est trop de grâce que vous me faites. 
( Gitandre sort.) 

M. DE SOTEKVILLE. 

Voilà, mon gendre, comme U faut pousser les 

choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans 

- une famille qui vous donnera dfe l'appui, et ne 

souffrira point que l'on vous &5se aucun afïront. 



ACTE I, SCÈNE IX. %AS 

SCÈNE IX. 

GEORGE DANDIN, seul. 

Al que je... Vous Tavez voalu, vous Xhycz' 
voulu, George Dandin, vous Tavez voulu; cela 
vous sied fort bien, et vous voilà ajusté comme il 
faut : vous avez justement ce que vous méritez. 
Allons, il s*agit seulement de désabuser le père et 
la mère, et je pourrai trouver peut-être quelque 
moyen d*y réussir. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLAUDINE, LUBIN. 

- CLl.UDIirK. 

(Jux, j*ai bien deviné qu'il &llait qne cela Tint de 
toi, et que tu l'eusses dit à quelqu'un qui Tait rap- 
porté à notre maître» 

LUBIir. 

Par ma foi, je n'en ai touché qu*un petit mot 
en passant à un homme , afin qu'il ne dit point 
qu'il m'avait vn sortir, et il faut que les gens, en 
ce pays-ci, soient de grands babillards. 

CLA.UDINE. 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi 
son monde , que de te prendre pour son ambassa- 
deur; et il s'est allé servir là d'un homme bien 
chanceux. 

LUBIir. 

Ta , une autre fois je serai plus fin, et je pren- 
drai mieux garde à moi. 

^ CLA-UDUrS. 

Oui, oui, il fera temps. 
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tUBirr. 
Ne parlons plus de cela. Écoate. 

CLA-UDINK. 

Que venx-ta que j'écoute? 

LUBIH. 

Tourne un peu ton yisage devers moi. ^ 

CLAUDINE. 

Hé bien ! qu'est-ce ? 

LUBUr. 

Qaudlne. 
Quoi? 

LUBIK. 

Hé ! là ! ne sais-tu pas bien ce qne je veux dire ? 

CL1.UDIVE. 

Non. ' 

LUBIS. 

Ijllorgué ! je t'aime. 

CLi.nDnrji. 
Tout de bon? 

LUBIK. • 

Oui, le diable m'emporte » tu peux me croire, 
puisque j'en jure. 

CLA-UDUnU 

A la bonne heure. 

ItUBUV* 

Je me sens tout triboniller le coeur quand je le 
regarde. ^ . 
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CLÂUDI9E. 

Je m'en réjouû. 

LTTBIir. 

Gomment est-ce qae td fais pour être si jolie? 

CLAUDIiri. 

Je fids comme font les aatres. 

LUBIir. 

Tois-ta, il ne fant pointtant del>enrre pour £ûre 
an quarteron : si ta veux, tu seras ma femme, je 
serai ton mari; et nons serons tons deax mari et 
femme. 

CLÂunnrE. 
Ta serais peat-ètre jaloux comme notre aiaitre. 

i:.UBnr. 
Point. 

cLÂciourc* 

Ponr moi, je hais les maris sonpçonnenx, et 

j*en yevaL on qni ne s'éponvante de rien, im si 

plein de confiance, et si sur de ma chasteté , qa*il 

me vit sans inquiétude an milieu de trente honuncs. 

x.UBXir. 

Hé bieni je serai tont comme cela. 

CLJLVDXirE. 

G'est la plus sotte chose du monde qne de se 
défier d*ane fe^me, et delà tourmenter. La -vérité 
de Taflaire est qu'on n'y gagne rien de bon : cela 
nons fiiit songer à mal; et ce sont souvent les 
maris qui, avec leurs vacarines , se font énx- 
>émes ce qu'ils sont. 

* 
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LUBUr. ' 

Hé bien I je te donnerai la liberté de fiûre tont 
ce qa*il te plaira. 

CLiLUDUrS. 

Toi]à comme il fàat faire pour n*ètre point 
trompé. Lorsqu'on mari se met à notre discré- 
tion, noos ne prenons de liberté qne ce qn*il 
nous en faut ; et il en est comme avec ceux qui 
nous ouvrent leur bourse, et nous disent, Pre- 
nez : nous en usons honnêtement ^ et noua noua 
contentons de la raison. Mais ceux qui nous chi- 
canent, nous nous efforçons de lea tondre, et 
nous sfi les épargnons point 

LITBIX. 

Ta, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, 
et tu n'as qu'à te marier avea moi. 

CXl-UDIXE. 

Hé bien, bien, noua verrons. 

i.uBiir: 
Tiens donc ici, Qaudine. 

CLJLupnrE. 
Que veux-tu? 

LTTBIZr. 

Tiens, te dis-je. 

CLÀUPINE. 

Ah! doucement. Je n'aime pas les patineurs. 

LUBIir. 

Hé ! un petit brio d'amitié. 
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CLAUDINE. 

Laisse -moi là, te dis -je; je n'entends pas 
raillerie. 

LUBIir. 

dandine. 

cLÀUDiiCB , repoussant Idibin» 
Hai! 

LUBIN. 

Ah ! qne tn es rnde à panvres gens ! Fi ! qne 
cela est malhonnête de refhser les personnes ! 
N*as-tn point de honte lï'étre belle , et de ne vou- 
loir pas qn*on te caresse? Hé! là! 

CLA.UDnrE. 

Je te donnerai sur le nez. 
LUBiir. 
Oh! la farouche! la saoragel Fi! ponas! It 
▼ilaine qui est cruelle ! 

CLAUDIirX. 

Tu t'émancipes trop. 

LUBnr. 
Qu'est-ce qne cela te coûterait de me laisser on 
peu faire! 

Cf.l.UUINS. 

n £iut que tu te donnes patience. 

LUBIir. 

Un petit baiser seulement en rabattant sur notre 
mariage. 

CLl-UDim. 

Je suis votre servante. 
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ACTE II, SCÈNE I. ^ a5i 
Oandîne, je t'en prie, sar Tet tant moins. 

CLAUDINE. 

Hél qne nennî. J'y ai déjà été attrapée. Adiea. 
Ta-t'en , et dis à moDsienr le vicomte que j'aurai 
soin de rendre son billet. 

LUBIir. 

Adieu , beauté mde-ânière. 

CLJLUDXirE. 

Le mot est amoureux. 

LUBiir: 
Adieu , rocher , caillou , pierre de taille y et 
tout ce qu'il y a de plus dur au monde. 
CLAUDiiTE, seule. 

Je vais remettre aux mains de ma maîtresse 

Mais la voici avec son mari : éloignons-nous , et 
attendons qu'elle soit seule. 

SCÈNE IL 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANDIK. 

Non , non, on ne m'abuse pas avec tant de fa- 
cilité; et je ne suis que trop certain que le rapport 
qne l'on m'a fait est véritable. J'ai de meilleurs 
yeux qu'on ne pense , et votre galimatias ne m'a 
point tantôt ébloid. 
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SCÈNE III. 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE 
DANDIN. 

CLITAITDRE, à part, dans le fond du théâtre. 
Ab ! la Tollà; mais le mari est avec elle. 

GEORGE DUrDiN , sons voir Clitandre, 
Au travers de tontes vos grimaces, j*ai rali 
vérité de ce que Toii m'a dit , et le peu de respect 
que voas avez pour le nœad qui nous joint. 
(^CUtandre et Angélique se saluent J) 
Mon Dieu! laissez là votre révérence; ce n*est 
pas de ces sortes de respects dont je voua parici 
et vous n'avez qae Êdre de vous moquer. 
▲hgéuque. 
Moi, me moquer! en aucune &çon. 

GEORGE ni.HDIir. 

Je sais votre pensée , et connais.... 
( CUtandre et Angélique se saluent encore,) 
Encore ! Ah ! ne raillons point davantage. Je 
n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse voocmc 
tenez fort au-dessons de voas : et le respect qœ 
je veux dire ne regarde point ma personne; j'en* 
tends parler de odui que vous devez à des noends 
aussi vénérables que le sont oeox du mariage. 

( Angélique fait signe h Ctitandre. ' 
Il ne faut point lever les épacdes, et je ne « 
de sottises. 
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JLK6él.tQUE. 

Qui songe à lever les épanles? 

GEORGE HÂlXDnf. 

Mon Diea ! nons voyons clair. Je vous dis en- 
core une fois qne le mariage est une chaîne à la- 
quelle on doit porter tontes sortes de respects; et 
que c*est fort mal fait à vous d*en user comme 
vous faites. 

( Angélique fait si^ne de la tête à Clitandre. ) 
Oui, oui, mal fait à vous ; et vous n'avez que 
faire de hocher la tête et de me faire la grimace. 

▲XrGKUQiUE. 

Moi? je ne sais ce qne vous voulez dire. 

GE0R6S DJLlTDXir. 

Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me sont 
connus. Si je ne suis pas né noble} au moins 
sais-je d'une race où il n*y a point de reproche ; 
et la famille des Dandins... 
ciiiTAUrDRE, derrière Angélique j sans être aperçu 
de George Dandin, 
Un moment d'entretien. 

GEORGi DAirnnr , sans 'voir Clitandre, 
Hé! 

ÀNGÉLiQtrZ. 

Quoi? je ne dis mot. 
( George Dandin tourne autour de sajenimCy et 
Clitandre se retire en faisant une grande rêvé' 
rence à George Dandin:) 
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SCÈNE IV. 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DJLirDnr. 
Le voilà qui TÎent rôder aatour de vous. 

-LWGÉLIQUE. 

Hé bien! est-ce ma faate? Qne voulez- tous 
qne j*y ftisse ? 

GEORGE DAITDIK. 

Je venx que vous y fassiez ce que fait une 
femme qui ne veut plaire qu'à son mari. Qaoi 
qu'on en puisse dire, les galans u'obsèdent jamais 
que quand on le vent bien : il y a un certain air 
doucereux qui les attire, ainsi que le miel fait les 
monches ; et les honnêtes femmes ont des manières 
qui les «avent chasser d'abord. 

AITGÉLIQUE. 

Moi , les chasser ! et par quelle raison ? Je ne 
me scandalise point qu'on me trouve bien faite; 
et cela me fuit du plaisir. 

GEORGE DUTDIir. 

Oui ! Mais quel personnage voulez - vous qne 
joue un mari pendant cette galanterie? 

l-ICGÉLIQUE. 

Le personnage d'un honnête homme , qm est 
bien aise de voir sa femme considérée. 

GEORGE DA.NDIW. 

Je suis votre valet. Ce n'est pas là mon compte, 
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ACTE ^, SCÈNE IV. %SS 

et les Bmidins ne sont point accontmnés k cette 
mode-là. 

▲lOGÉLIQUE. 

Oh ! les Dandîns s*y accoatnmeront s'ils veu- 
lent; car pour moi je Tons déclare qne mon des- 
sein n'est pas de renoncer an monde et de m'en- 
terrer tonte vive dans nn mari. Comment ! parce 
qn'un homme s'avise de nous épouser, il faut d'a- 
bord que tontes choses soient finies pour nous, 
et qne nous rompions tout commerce avec les vi- 
vans ! C'est une chose merveilleuse qne cette ty- 
rannie de messieurs les maris ; et je les trouve 
bons de vouloir qu'on soit morte à tous les diver- 
tissemens , et qu'on ne vive que pour eux 1 Je 
me moque de cela, et ne veux point mourir si 
jeune. 

GEORGE DA.NDIN. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux engage- 
mens de la foi que vous m'avez ^onnée publi- 
quement? 

' JLirGÉl,IQUE. 

Moi ? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, 
et vous me l'avez arrachée. M'avez-vous avant le 
mariage demandé mon consentement, et si je 
voulais bien de vous ? Vous n'avez consulté pour 
cela qne mon père et ma mère : ce sont eux pro- 
prement qui vous ont épousé ; et c'est pourquoi 
vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux 
des torts que l'on pourra vous fiiire. Pour moi , 
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a56 GEORGE DANDIN. 

qui ne vons ai point dit de vons marier avec moi, 
et qne vons arez prise sans consoltcr mes senti- 
mens , je prétends n*étre point obligée à me soo- 
mettre en esclave à vos volontés; et je venx joair, 
s*il vons platt , de qnelqne nombre d« beansc joan 
qne m*ofïre la jeunesse , prendre les douces li' 
bertés qne Tâge me permet , voir nn péri le beao 
monde , et goûter le plaisir de m*oaîr dire des 
doncenrs. Préparez-vons-y ponr votre panîtion, 
et rendez grâces ^n Ciel de ce que je ne suis p«s 
capable de qnelqne chose de pis. 
6BORGB nAirDxir; 
Oui ! c'est ainsi qne vons le prenez ! Je sais 
votremari,etje vons dis que jen*entendspas cela. 

JLlTGiLIQUE. 

Moi, je suis votre femme , et je vous dis qne je 
Tentends. 

GEORGE BkVDTTS , à part. 

Il me prend des tentations d'accommoder toot 
son visage & la compote , et le mettre en état de 
ne plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah ! 
allons , George Dandin ; je ne pourrais me rete- 
nir , et 11 vaut mieux quitter la. place. 

SCÈNE V. 
ANGÉUQUE, CLAUDINE. 

CI.AUDnTB. 

Navals y Madame, impatience qu'il s'en allât, 
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pour voua rendre ce mot de U part qae yons 
savez. 

ANGiUQUE. 

Voyons. 

CLAuniirE, à part. 
A ce qae je pais remarqner , ce qa*on loi écrit 
ne lai déplait pas trop. 

▲NGéuQUE. 

Ah I Qandlne , qae ce bîUet 8*ezpUqne d'nne 

^£içon galante I Que dans toas leors discoors et 

dans toutes lenrs actions les gens de conr ont on 

air agréable ! et qn*est-ce qne c'est anprès d^eox 

qne no» gens de province? 

CLAUDINE. 

Je crois qa^après les avoir vns, leys Dandina ne 
vous plaisent gnère. 

▲irGÉLIQUE. 

Demeure ici, jem*en vais faire la réponse. 

cLÂxmnrE, seule. 
Je n*ai pas besoin , qne je pense , de loi recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici.*.. 

SCÈNE VL 

CLITAISDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLÀuniirE* 
Vraiment, Monsieur, vons avez pris 14 on 
habile messager ! 

lu. Molière. 17 
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aSS GEORGE DANDIN. 

CTilTUfDRE. 

Je n*ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, nu 
panvre dandine, il &at qne je te récompense de« 
bons offices que je sais qne tu m*as rendos. « 
' {^11 fouille dans sa poche. ) 

CLlUDINE. 

Hé! Monsieur, il n'est pas nécessaire. If on, 
Monsieur , tous n'avez que faire de vons doimtr 
cette peine-là ; et je vous rends service parce qne 
vons le méritez; et je me sens au cœur de Tindi' 
nation pour vous. 
CLiTurniiE, donnant de l'argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

i.uBiBr , à Claudine, 

Pnisqne nous serons mariés, donne -moi ccb 
qne je le mette avec le mien. 

CLATTDIVE. 

Je te le garde aussi bien'qne le baiser. 

CLiTAHDRE , à Claudine, 
Dis-moi , as-tn rendu mon billet à ta belle wit 
tresse ? 

CLi.UDIirE. 

Oui ; elle est allée y répondre. 

CLITAIIDRE. 

Mais , Claudine , n^ a*t-il pas moyen que f 
la puisse entretenir? 

CLAUDIITE. 

Oui; venez avec moi, je vous ferai parla 
elle. 
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CLITA-NDRE. 

Mais le trouvcra-t-elle bon? et n*y a-t-il rien 
à risquer? 

CLAUDIKE. 

Non, non. Son mari n'est pas an logis : et pois, 
ce n^est pas Ini qu'elle a le plus à ménager , c'est 
son père et sa mère ; et pourvu qu'ils soient pré- 
venus f tout le reste n'est point à craindre. 

CLITiJfDRE. 

Je m'abandonne à ta conduite. 

LTJBiir, seul. 
Tétiguenne ! que j'aturai là une habile femme! 
Elle a de l'esprit comme quatre. 

SCÈNE VIL 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GzoRGB DÀNDnr, Bas , à part. 
Voici mon homme de tantôt. Plût au Ciel qu'il 
put se résoudre à vouloir rendre hommage an 
père et à la mère de ce qu'ils ne veulent point 
croire ! 

^ LUBIir. 

Ah ! vous voilà, monsieur le babillard , à qtÉ 
j'avais tant recommandé de ne point parler, et 
qni me l'aviez tant promis ! Vous êtes donc un 
causeur , et vous allez redire ce que l'on vous dit 
en secret? 
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3(k> GEORGE DANIHN. 

GEORGE DjLITDIir. 

Moi? 

LUBUr. 

Onî; vous ayez été tout rapporter an mari , et 
▼ops êtes cause qa*il a fait du Tacarme. Je sois 
bien aise de savoir qae Tons avez de la langae, 
et cela m^apprendra à ne voua plus rien dire. 

GEORGE DAironf. 

éeonte, mon ami. 

TATBTN. 

Si voos n*aviez point babillé, je vons aurais 
conté ce qoi se passe à cette beare ; mais, ponr 
votre pnnition, vons ne saurez rien dn tout. 

GEORGE DA.XDI2r. 

Comment ! qn*e8t-ce qni se passe ? 

I.UBIK. 

Bien, rien. Voilà ce qne c'est d^avoir cansé; 
vons n'en taterez pins, et je vous laisse sur la 
bonne boucbe. 

GEORGE Durniir. 

Arrête m^ peu. 

LUBIIf. 

Point. 

GEORGE Dl.KDIir. 

Je ne te veux dire qu*nn mot. 

I.17BI2r. 

Nennin, nennin. Vous avez envie de m« tiier 
les vers dn nez. 
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ACTE II, SCÈNE VU. a6i 

GEORGE DAITDIK. 

Non , ce n*est pas cela. 

LUBIir. 

Hé ! quelque sot... Je voas vois venir. 

GEORGE DA.irDIXr. 

Cest antre cbose. Écoute. 
iiUBiir. 
Point d'affaires. Vons voudriez que jp vous dise 
que monsieur le vicomte vient de donner de l'ar- 
gent à Claudine , et qu'elle l'a mené chez sa mai- 
tresse. Mais je ne suis pas si béte. 
GEORGE DÂxrDnr. 
De grâce. 

LUBIir. 

Non. 

GEORGE DAlfDXlf. 

Je te donnerai.. 

i.UBiir. 
Tarare. 

SCÈNE VHI. 

GEORGE DANDIN, seui. 

Je n*ai pu me servir, avec cet innocent, de la 
pensée que j'avais. Mais le nouvel avis qui lui est 
échappé ferait la même chose; et, si le galant est 
chez moi, ce serait pour avoir raison aux yeux 
du père et de la mère, et les convaincre pleine- 
ment de Teffironterie de leur fille. Le mal de tout 
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ceci, c*e8t qne je ne sais comment fiùre pour pro- 
fiter d*nn tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai 
évader le drèle; et, qœlqne chose que je puisse 
Toir moi-même de mon déshonneur, je nVn serai 
point cm à mon serment, et Ton me dira qne je 
rêve. Si, d'nne antre part, je yais quérir bean- 
père et belle -mère sans être sur de trouver chec 
moi le galant, ce sera la même chose ; et je re- 
tomberai dans rinconyénient de tantôt. Ponr- 
rais-je point m'éclaircir doucement s^il y est en- 
core? 

{jiprès avoir été regarder par le trou de la 
serrure, ) 
Ah Ciel ! il n'en îxaX pins douter, et je viens de 
Tapercevoir par le trou de la porte. Le sort me 
donne ici de quoi confondre ma partie; et^ pour 
achever l'aventure, il fait venir à point nomme 
les jages dont j'avais besoin. 

SCÈNE IX. 

M. DE SOTENVILLE, MiJoiJiE DE SOTEN- 
.VILLE, GEORGE DANDIN. 

GEORGE DAKDIir. 

. Enfin , vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, 
et votre fille Ta emporté sur moi : mais j'ai en 
main de quoi vous faire voir comme elle m'ac- 
commode; et, dieu merci, mon déshonneur est 
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ACTE II, SCÈNE IX. a63 

si clair maintenant , qne vous n'en poarres plus 
douter. i 

M. DB SOTEITTILLE. 

Commtnt! mon gendre, voos en êtes encore 
là-dessus ? 

GBoaoB Diiroxzr. 

Ooi, j'y sois, et jamais je n'eos tant de sujet 
d'y être. ' 

MA.DA.MB DB SOTENVILLB. 

Vous nous venez encore étourdir la tête ? 

', GEORGK DANDIN. 

Oui , Madame ; et Ton fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOTENVILUI. 

Ne vous lassez-Tous point 'de tous rendr« im- 
portnn? 

GBORGE DÀNDIZr. 

Non; mais je me lasse fort d'être pri& pour 
dupe. « 

MADAME DB SOTEN VILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pen- 
sées extravagantes? 

GEORGE DAimiN. 

r^OD, Madame; mais je voudrais bien me dé- 
faire d'une femme qui me déshonore. 

MADAME DE SOTEITVILLE. 

lourde Dieu! notre gendre, apprenet à parler. 

M. DE SOTEK VILLE. 

Corbleu ! cherchez des termes moins ofFsnians 
que ceux-là. 
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GEORGE DAironr. 
March^iid qui perd ne peat rire. 

M1.DJLME DE SOTElCYILIf. 

Sonvenez-voQs qne yous avez épousé une de- 
moiselle, f 
GEORGE DÀimnr. 

Je m^en soaTÎens assez, et ne m*en soaTÎeadni 
qne trop. 

M. DE SOTEirvILLE. 

Si vons vons en souvenez, songez donc à par- 
ler d*elle avec pins de respect. 

GEORGE DUiDIir. 

Maïs que ne songe-t-elle plutôt à me traiter 
plus honnêtement? Quoi! parce qu'elle est de- 
moiselle , il faut qu'elle ait la liberté de me fiiire 
ce qui Im plaît, sans que fose souffler? 

M. DÉ, SOTEirrttLE. 

Qu*ave»>vous donc, et que pouvez-vons dire? 
N'avez-vous pas vu ce matin qu'elle s'est défendue 
de connaîtra^celui dont vous m'étiez venu parler? 

GEORGE DAlTDIzr. 

Oui; mais, vous, que pourrez-vous dire si je 
TOUS £sds voir maintenant que le galant est avec elle ? 

MADAME DE SOTEITVILLS. 

Avec elle? 

GEORGE DAiœiir. 

Oui, avec elle, et dans ma maison. 

M. DE SOTSirVIUJI. 

Daos^yotre^maison ^ 
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GEQRGE Dl.KDnr. 

Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTEirVILUE. 

Si cela est, nons' serons pooryons contre elle. 

M. DE SOTEIWILLE. 

Onî, llionnenr de notre famille nous est pins 
cher que tonte chose ; et, si vous dites vrai , nons 
la renoncerons pour notre sang , et Tabandon- 
nerons à votre colère. 

GEORGE DUrDIN. 

Vous n'avez qu'à me suivre. 

MADAME DE SOTEUVILLE. 

Gardez de vous tromper. 

M. DE soTEirviLu:. 
N'allez pas Mre comme tantôt. 

GEORGE DAlfDIN. 

Mon Dient vous allez voir, (montrant Cli- 
tandre ^ui sort avec Angélique,) Tenez, ai -je 
menti? 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE , CLAUDINE, 
M. DE SOTENVILLE et Madame DE SO- 
TENVILLE AVEC GEORGE DANDIN , dans 
le fond du théâtre. 

AHGBLiQVE, à CUtandre. . 
Adien ; j'ai peur qu'on vous surprenne ici 
j*ai quelques mesures à garder. 
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CLITUTDKE. 

PromettesB-moî donc, Madame, qae je poami 
vous parler ceUe nait. 

▲ITGÉLIQUB. 

J*y ferai mes efforts. 
6BoaG£ DJUfDiir, à monsieur et à madame de 
Sotenville. 

Approchons doacement par-derrière, et dU 
clions de n'être point vos. 

CLAUDINE. 

Ah ! Madame , tout est perdu ! Yoilà votre p«re 
et votre mère accompagnés de votre mari. 

CLITÂNDRE. 

AhQel! 
, UrGÉLiQUE, bas, à Clitandre et à Claudine, 

Ne faites pas semblant de rien , et me laisses 
faire tons denx. (^haut à Clitandre, ) Quoi! von» 
osez en nser de la sorte , après Tafifaire dç tantôt, 
et c*est ainsi que vous dissimulez vos sentimens! 
On me vient rapporter que vous avez de ramonr 
pour moi, et que vous Mtes des desseins de me sot 
liciter : j*en témoigne mon dépit , et m'explique à 
vous clairement en présence de tout le monde; 
vous niez hautement la chose, et me donnez parole 
de n*avoir aucune pensée de m*offenser : et cepen- 
dant le même jour, voas prenez la hardiesse de 
Venir chez moi me rendre visite, de me dire que 
vous m'aimez, et de me faire cent sots congés, pour 
*ue persuader de répondre à vos extravagances, 
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Gomme si j'étais femme à violer la foi que j*ai 
donnée à an mari, et m*éloîgner jamais de la yerta 
que mes parens m*ont enseignée ! Si mon père sa- 
vait cela, il Yons apprendrait bien à tenter de ces 
entreprises ! Mais une honnête femme n*aime point 
les éclats > je n*ai garde de loi en rien dire ; 
(^après avoir fait signe à Claudine d'apporter un 

bâton.) 
et je Ycox vons montrer qne , tonte femme que je 
snis , j'ai assez de courage pour me venger moi- 
même des offenses que Ton me fait. L'action que 
vons avez faîte n'est pas d'un gentilhomme , et ce 
n'est pas en gentilhomme aussi que je veux vous 
traiter. 
( Angélique prend le bâton et le lève sur Clitandre^ 

qui se range de façon que les coups tombent sur 

George Dandin, ) 
ci:.iTA.]fDRK, criant comme s'il avait été frappé. 

Ah! ah! ah! ah! ah! doucement! % 

SCÈNE XI. 

M. DB SOTENYILLE, Mldàmb DE SOTEN- 
VILLE, ANGÉLIQUE, 6eORGE DANDIN, 
CLAUDINE. 

CLJLUDIN)[. 

Fort! Madame, frappes comme il £iat. 
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Â3(GiuqxJE, faisant semblant de parlera 
CUtandre, 
S*il Yons demeure qnelqae chose snr le cœur, je 
sois ponr votu répondre. 

CI^UDINE. 

Apprenez à qni vous Toas joaez. 

▲iroéLiQUE , faisant l'étonnée. 
Ali! mon père , vous êtes là ! 

M. DE SOTEir^LLE. 

Oni, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en 
courage tu te montres un digne rejeton de la mai- 
son de Sotenville. Viens çà, approche - toi qoejt 
t*emhrasse. 

MU)ÂME DE SOTEWVILLE. 

Embrasse -moi aussi, ma fille. Las! je pleure 
de joie , et reconnais mon sang aux choses que ta 
viens de faire. 

M. DE SOTEirVIi:.LE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi! et que 
cette aventure est ponr vous pl,èine de douceon! 
Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; mais 
vos soupçons se trouvent dissipés le pins avanta- 
geusement du monde. 

MADAME DE SOTENVILUC. 

Sans doute, notre gendre, et vous devez main- 
tenant être le plus content des honmtes. 

CLAtJDIITE, 

Assni^émént. Yoilà une femme, celle-là! tooi 
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ACTE II, SCÈNE XI. 269 

êtes trop benreux de ravoir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

GEORGE DUfDIlF, à part. 

Hé! traîtresse! 

M. DE SOTENVII.LE. 

Qa^est^œ , mon gendre ? Que ne remerciez-yons 
nn peu votre femme de Tamitié qne vous voyez 
qa^elle montre pour vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire : 
il ne m*a aucune obb'gation de ce qu'il vient de 
voir, et tout ce que j'en fais n'est que pour l'amour 
de moi-même. 

M. DE SOTENVILLE. 

OÙ allez-vous, ma fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire, mou père, pour ne me voir point 
obligée à recevoir ses complîmens. 

CLAUDINE, à George Dandin 
Elle a raison d'être en colèrfe. C'est une femme 
qni mérite d'être adorée, et vous ne la traitez pas 
comme vous devriez. 

GEORGE DANDDr, à part. 
Scélérate! 
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SCÈNE XII. 

M. DE SOTENVILLE, Madame DE SOTEIf- 
VILLE, GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

G^est on petit ressentiment de Taffaire de tantôt, 
et cela se passera avec un pea de caresses que yoos ' 
loi ferez. Adieu, mon gendre ; vous voilà en ct«t 
de ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la 
paix en semble, et tâchez de Tapaiser par des 
excuses de votre'emportement. 

MADAME DE SOTEirVILLE. 

Vous devez considérer que c'est une jeune fille 
élevée à la vertu, et qui n*est point accoutumée à 
se voir soupçonner d'aucune vilaine action. Adieiu 
Je suis ravie de voir vos désordres finis , et da 
transports de joie que vous doit donner sa con- 
duit«. 

SCÈNE xni. 

GEORGE DANDIN, seuL 

Je ne dis mot, car je ne gagnerai rien a parler: 
et jamais il ne s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. 
Oai, j'admire mon malheur, et la subtile adresse 
de ma carogne de femme pour se donner toujours 
raison et me faire avoir tort. Est -il possible que 
toujours j'aurai du dessous avec elle, que le» ap- 
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parenees tODJoars toomeroat contre moi, et qne 
je ne parviendrai point à convaincre mon efïron- 
tée? O Ciel, seconde mes desseins, et m'accorde 
la grâce de faire voir aux gens qne Ton me désho- 
nore! 



Flîf nu SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
clitàndre, lubin. 

CLITAKDRE. 

La. nuit est avancée, et j'ai peur qu*il ne soit trop 
tard. Je ne vob point à me conduire. Lubin. 

Monsieur? 

CLITJLirDRE. 

Est-ce par ici? 

TATBVX. 

Je pense que oni. Morgue! voila nne sotte nuit, 
d'être si noire que cela ! 

CLITÀITDRF.. 

Elle a tort assurément; mais, si d'un côté elle 
nous empêche de voir, elle empêche de Tautre 
que nous ne soyons vus. 

iiUBiir. 

"Vous .avez raison, elle n'a pas tant de"tort. Je 
voudrais bien savoir. Monsieur, vous qni êtes sa- 
vant , pourquoi il ne fait point jour la nuit. 
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. CLXTAJfDRB. 

Cest une grande question, et qui est difficile. 
Ta es curienx, Lubîn. 

/ i.uBnr. 

Oni. Si j*avaîs étndié, j'anrais été songer 4 des 
choses où on n'a jamais songé. 

I CLm.NDRS. 

Je le crois. Ta as la mine d*aToir Fes^trit tabtU 
et pénétrant 

IflTBIXr^ 

Cela est vrai. Tenez, j^exji^qaei du latin, quoi- 
que jamais je ne Taie appris; et voyaut Tautre jour 
écrit sur une grande porte, collegium, je devinai 
que cela voulait dire collège. 
CLiruTDas. 
Cela est admirable. Tu sais donc lire, Lubin? 
1.UBIN. 
^ Oui, je sais lire la lettre moulée,. mais Je n*ai 
Jamais su apprendre à lire Fécriture. 

CLXTA.irDBE. 

Nous voici contre la maison. ( après avoir 
frappé dans ses mains. ) C'est le signal que m'a 
donné Claudine. 

LUBIir. 

Par tna foi, c'est une fille qui vant de Fargent, 
et je Faime de tout mon cœur. 

CI.ITÀ2rDRB. 

Aussi t'ai-je amené avec m^ot |K>ar^'entretenir^ 
nié UoUère. r- 9 
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i.uBxir. 
Mousiear^ je tous snis... 

CXITÂNDRE. 

Chut. J'entends qnelque bmit. 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITAWDRE, i 
LUBIN. 

A.NG£LIQnE. 

Qaadine. 

CXAUDIirB. 

Hé bien ! 

ANGÉLIQUE. 

Laisse la porte entr'onverte. 

CXAUDIITE. 

VoUà qtii est feit. 
( Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les um 
les autres dans VobscurUé. ) 
CLiTÂirDRE, à Lubin. 
Ce sont elles. St. 

AHCÉLIQUE. 

St. 

LUBIV. 
St. . ' , 

CL1.UDI1W. 

St. . 
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CI.ITÀKDRX, à Claudine, qu'il prend pour Jngé' 
tique. 
Madame. 
▲ViiiLXQUE, à Lubin, qu*elle prend pour Cli' 
tandre. 
Quoi? 
i.uBizr, à Jngéliquey qu'il prend pour Claudine. 

Qandine. 
Gi.i.UDXirir, à CUumdrey qu'elle prend pour Lubiif. 

Quest-ce? 
CLXTAJTDRB, à Claudine y crojrant parler à jingé' 
lique. I 

V Ah! Madame, qne j'ai de joie! 
i.uBiir, à Angélique, croyant parler à Claudine. 
Qaadine, ma panvre Clandine ! 

CLAUDINE, à Clitandre, 
Doucement, Monaiear. 

AHGÉUQUE, à Lubin. 
ToatbeaD,Liihiii. 

CLITJUfDRE. 

Est-ce toi, Claudine ? 

CLA.TTDI1CE. 

Oui. 

LUBIir. 

Est-ce vous, Madame? 

Oui. 

CLAUDiiTE , à ÇlUandre. 
Vous ayez pris l'une pour l'antre. 
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LUBur, à Angélique. 
Ma foi, la nnit on n*y voit goatte. ' 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce pas yons, Clitandre ? 

CI.m.KIMLE. 

Oui , Madame. 

JLirGÉi:.IQUB. 

Mon mari ronâe comme il faut, et j*ai pris ce 
l^mps ponr nous entretenir id. 

CLITAKDRE. 

Cherchons qoelqne lien ponr nous asseoir. 

C1L.A.UDINK. 

Cest fort bien avisé. 
(^Angélique, Clitandre et Claudine 'vont s'asseoir 
dans le fond du théâtre.) 
LUBiv , cherchant Claudine. \ 

Qaudine, où est-ce que tn es? 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CIATJDINE, 
assis au fond du théâtre; GEORGE DANDIN, 
à moitié déshabillé; LXJBIN. 

GEORGE ha-vhiv , à part. 
J^fti entendn descendre ma femme, et je me suis 
vite' habillé ponr] cescendre après elle. Où peut* 
elle être allée ? Serait-elle sortie ? 1 

LUBin, cherchant Claudine. 
Où es-tu donc, dandine? {prenant Georgt 
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Dandin pour Claudine.) Ah! te yollà. Par ma 
foi, ton maître est plaisamment attrappé, et je 
tronve ceci aussi drôle que les coups de bâton de 
tantôt, dont on m'a fiiit récit Ta maîtresse dit 
qu'il ronfle à cette heure comme tous lip diamres; 
et il ne sait pas que monsieur le vicomte et elle 
sont ensemble pendant qu'il dort. Je voudrais bien 
savoir quel songe il fait maintenant. Cela est tout- 
à-fait risible. De quoi s'avîse-t-il aussi d'être ja* 
loux de sa femme, et de vouloir qu'elle soit à lui 
tout seul? C'est un impertinent, et monsieur le 
vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, 
Claudine! Allons, suivons-les, et me donne ta 
petite menotte, que je la baise. Ab! que cela est 
doux ! il me semble que ie mange des confitures. 
( à George Dandin qu'il prend toujours pour 
Claudine^ et qui le repousse rudement, ) 
Tubleu! comme vous y allez ! Yoilà une petite me- 
notte qui estna peu bien rude. 

GEORGE DASDUr. 

Qui va là? 

LUBIir. ^ 

Personne. 

GEORGE DiilVDnr. 

Il fuît, «t me laisse informé de la nouvelle per^ 
fidie de ma coquine. Allons, il fiiut que, sans tar- 
der, j'envoie appeler son père et sa mère, et que 
cette aventoré me serve à me fiûre séparer d'elle. 
Holà! CoUn, Colin! 
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SCENE IV. 

ANGÉLIQUE kt CLITANDRE jlvkc CLAU- 
DINE ET LUBIN, assis au fond du théâtre; 
GEOROT DANDIN, COLIN. 

couir, à la fenêtre. 
Monsieur? * 

OZORGE DUrDIN. 

Allons, YÎte, ici bas. 

COLIN, sautant par la fenêtre. 
M'y voilà, on ne peut pas pins vite. 

GEORGE DA-imiir. 

Tues là? 

coiiiir. 
Oui, Monsieur. 
( Pendant que George Dandin 'va chercher Colin 
du côté oh il a entendu sa voixy Colin passe 
de Vautre^ et s'endort.) 
GEORGE DUrDiir, sc toumant du côté où il croit 
qu*est Colin, 
Doucement, parle bas. Écoute. Ya-t*en chex 
mon beau-père et chez ma belle-mère , et leur dis 
que je les prie très -instamment de Tenir tout à 
rhenre ici. Entends-tu ? Hé ! Colin , Colin ! 
coLiv, de Vautre cSté, se r^veUléine^ 
Monsieur? 

GEORGE OÀVDIX. 

On diable es-tu? 
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CÔLIW. 

Ici. 

GfeORGS DASDIir. 

Peste soit dnmaronffle qui s'éloigne de moi! 
( Pendant que George Dandin retourne du côté 

oîi il croit que Colin est resté , Colin à moitié 

endormi, passe de Vautre côté, et sf rendort,) 
Je te dis que ta ailles de ce pas trouver mon beau- 
père et ma belle-mère , et leur dire que je les con- 
jure de se rendre ici tout à l'heure. M'entends-tn 
bien ? Réponds. Colin , Colin ! 

coujXf^de l'autre côté y te réveillant. 

Monsieur? 

GEORGE DUfDIN. 

Yoilà un pendard qui me fera enrager. Viens- 
t'en à moi. 

( Ils se rencontrent, et tombent tous deux. ) 
Ab! le traître! il m'a estropié. Où est-ce que tu 
es? Approche, que je te donne mille coups. Je 
pense qu'il me fuit. 

COLIK. 

Assurément. 

K 
GEORGE DAlfDIir. 

Veux-tu venir? 

couir. 
Nenni, ma foi. 

GEORGE Durniir. 
Viens, te dis-je. 
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GOLIir. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DA-NDIlf. 

Hé bien I non. Je ne te ferai rien. 

COLUÎ. 

Assurément? 

GEORGE DA.NDnr. 

Onî. Approche. Bon. (à Colin, qu'il Hentpar 
le bras, ) Tu es bien heureux de ce que j*ai besoin 
de toi. Va-t*en vîtei de ma part, prier mon beau- 
père et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt 
qu'ils pourront, et leui; dis que c'est pour une af- 
faire de la dernière conséquence ; et, s^ils faisaient 
quelque difficulté à cause de Theure, ne manqoe 
pas de lés presser, et de leur bien faire entendre 
qu'il est très-important qu'ils Tiennent, en quelque 
état qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant? 
coLiir. 

Oui, Monsieur. 

GEORGE DÀirnuf. 

Va vite, et reviens de même, (^se cfojrane seul) 
Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 
que...... Mais j'entends quelqu'un. Ne serait-ce 

point ma femme? U faut que j'écoute, et me serve 
de l'obscurité qu'il fait. 

( Georg0 Dandin se range près la porf dé sa 
maison.) 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN, GEORGE DANDIN. 

iLiroÉLiQUE, à CUtandre, 
Adiea, il est temps de se retirer. 

CUTA-ITDRE. 

QnoilsîtÀt? 

UfGÉUQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CUTAIf DRE. 

AH! Madame, pnis-je assez tous entretenir, 
et trouver, en si-peu de temps , tontes les paroles 
dont >*ai besoin? Il me faudrait des journées en- 
tières pour me bien expliquer à vous de tout ce 
que je sens ; et je ne vous ai 4>as dit encore la 
moindre partie de ce que j'ai a vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CUTÀVDS.S. 

Hélas! de quel coup me percez^ vous Tâme, 
lorsque vous parlez de vous retirer ! et avec corn* 
bien de cbagrins m*allez-vons laisser maintenant! 

ANGÉLIQUE. 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITAIfDRS. 

Oui; mais je songe quen me quittant vous al- 
lez trouver un mari. Cette pensée m'assassine, ^ 

Digifzedby Google 



aSa GEORGE DANDIN. 

les pririléges qa*ont les maris sont des <^oses 

cmelles pour nn amant qui aime bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-Yons assez faible pour avoir cette inquié- 
tude? et pensez-vons qn'on soit capable d*aimer 
de certains maris qa^il y a P On les prend parce 
qu'on ne s'en peut défendre , et que Ton dépend 
de parens qui n'ont des yeux que pour le bien; 
mais on sait leur rendre justice, et l'on se moque 
fort de les considérer au-delà de ce qu'ils méritent. 
GEORGE DJLn-Diir, h part. 

"Voilà nos carognes de femmes ! 

CLIT ANDRE. 

Ah ! qu'il faut avouer que celui qu'on vous a 
donné était peu digne de l'honneur qu'il a reçu! 
et que c'est une étrange chose que l'assemblage 
qu'on a fait d'une personne comme vous avec un 
homme comme lui! 

GEORGE D ANDiir , h part. 

Pauvres maris, voilà comme on vous traite! 

CLXT ANDRE. 

Vous méritez, sans doute, une tout autre des- 
tinée , et le Ciel ne vous a point faite "poor être la 
femme d'un paysan. 

GEORGE DANDIN. 

Plut au Ciel fut-elle la tienne ! tu changerais 
bien de langage. Rentrons , c'en est assez. 
{George DancUn, étant rentré, ferme la porte 
en dedans,) 
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SCÈNE VI. 

ANGÉUQUE, CLIT ANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN. 

CI.A.UDIirE. 

Madame , si yons ayez à dire da mal de yotre 
mari , dépéchez yite , car il est tard. 

CLITUrDEE. 

Ah ! Qaadine , qae ta es cruelle ! 
ANGÉLIQUE , à CUtandre» 
Elle a raison, séparons-nous. 

CLITÀirDRB. 

n faut donc s*y résoudre, puisque yous le you- 
lez ; mais au moins je yous conjure de me plaindre 
on peu des méchans momens que je yais passer. 

▲iroÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIK. 

On es- tu, Claudine? que je te donne le bon 
•oir. 

CLLITDIS'Ë.. y 

Va , ya , je le reçois de loin , et je t'en renyoie 
autant. 

SCÈNE VII. 



ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 
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La porte 8*cst fermée. 

UTGÉUQUS. 

Tsl le passe-partdot. 

CLAUDIITE. 

Ouvrez-donc doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en dedans ; et je ne sais «omment 
nons ferons. 

CLJLtmnrE. 
Appelez le garçon qni conche là. 

ANGELIQUE. 

Colin! Colin! Colin! 

SCÈNE Vin. 

GEORGE DANDTN, ANGÉLIQtlE, 
CLAUDINE. 

GEORGE DAWDur, à la fenêtre, 
CoUn ! Colin ! Ah ! je vous y prends donc^ ma- 
dame ma ifenmie ; et vous faites des escampativos 
pendant qnè je dors ! Je suis bien aise d6 cela, 
et de voos voir dehors à Thenre qu'il est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! quel grand mal est-ce qnH y a A 
prendre le frais de la nuit? 

GEORGE DANDIN. 

Ouï, oui l'heure est bonne à prendra le frais. 
C est Ihen jJutôt le cha»d, madame la coquine; 
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et noott savons toate rintrigae du rendez -vous 
et da damoiseao. Nous avons entendn votre ga- 
lant entretien , et les beaux vers à ma louange que 
TOUS avez dits l'un et l'autre. Mais ma consola- 
tion , c'est que je Tais être vengé , et que votre 
père et votre mère seront convaincus maintenant 
de la justice de mes plaintes , et du dérèglement 
de votre conduite. Je les ai envoyé quérir , et ils 
TOut être iqi dans un moment. 

▲if GÉLiQUE , à part. 
Ah Gel ! 

CLAUDINE. 

Madame! 

GEORGE DJLNDXir. 

Voilà on coup sans doute où vous ne vous at- 
tendiez pas. C'est maintenant que je triomphe, et 
j'ai de quoi mettre à bas votre orgueil et détruire 
Tos artifices. Jusqu'ici vous avez joué mes accu- 
sations , ébloui vos parens , et plâtré vos malver- 
sations. J'ai en beau voir et beau dire, votre 
adresse toujours l'a emporté sur mon bon droit , 
et toujours TOps avez trouvé moyen d'avoir rai- 
son; mais à cette fois. Dieu merci, les choses 
Tont être éclaircies , et votre ef&onterie sera plei- 
nement confondue. 

▲hgélk^de. 

Hé ! je vous prie , faites-moi ouvrir la porte. 

GEORGE n^JTDIir. 

Non, non; il £iat attendre la venue de ceux 
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qae j*ai mandés , et je venx qa'ils tous tronvent 
dehors à la belle heure qa*il est. En attendant 
qa*ils -viennent, songez, si tous voulez, à cher* 
cher dans -votre tête quelque nouveau détour pour 
TOUS tirer de cette affaire; k inventer quelque 
moyen de rhabiUer votrç escapade; à trouver 
quelque belle ruse pour éluder ici les gens , et pa- 
raître innocente; quelque prétexte spécieux de 
pèlerinage nocturne , ou d'amie en travail d*en- 
fânt que vous veniez de secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon intention n*est pas de -vous rien 
déguiser. Je ne prétends point me défendre , ni 
vous nier les choses, puisque vous les savez. 

GEORGE DANDIN. 

C*est que -vous voyez bien que tous les moyens 
vous en sont fermés , et que dans cette affaire vous 
ne sauriez inventer d'excuse qu'il ne me soit fa- 
cile de convaincre de fausseté. 

"* ANGÉLIQUE. 

Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous aves 
sujet de vous plaindre ; mais je vous demande par 
grâce de ne m'exposer point maintenant à la raan- 
vafoe humeur de mes parens, et de me feire 
promptement ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous baise le;s mains. 

ANGÉLIQUE. 

He !'mon pauvre petit mari , je vous en conjore. 
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GEORGE DUrDIK. 

Ah! mon paavre petit mari? Je suis votre petit 
mari maintenant parce qae vons vous sentez prise. 
Je suis bien aise de cela; et vous ne vons étiez 
jamais avisée de me dire de ces doncenrs. 

▲HGÉLIQUE. 

Tenez, je yons promets de ne vons pins don- 
ner ancnn snjet de déplaisir, et de me... 

GEORGE DUrDXir. 

Tont cela n'est rien. Je ne veux point perdre 
celte aventure y et il m'importe qn'on soit nne fois 
éclairci à fond de vos déportemens. 

ANGELIQUE. 

De grâce, laissez -moi vons dire. Je vons de- 
mande un moment d'audience. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ? quoi ? 

f ANGÉLIQUE. 

Il est vrai que j'ai failli, je vons l'âvone «score 
une fois , et que votre ressenliment est juste ; que 
j'ai pris le temps de Sortir pendant que vous dor* 
miez , et que cette sortie est un rendez- vous que 
j'avais donné à la personne que vous dites : mais 
enfin ce sont des actions que vons devez pardon- 
ner à mon âge , des emportemens de jeune per- 
soi^ie qui n'a encore rien vu, et ne fait que d'en- 
trer au monde ; des libertés on l'on s'abandonne 
sans y penser de mal, et qui sans doute dansie 
fond n'ont rien de.... 
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GEORGE HAJXDTJX, 

Oni, Tons le dites, et ce sont de ces choses qm 
ont besoin qa*on les croie pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne yeux point m*excmer par-li[ d*ètre cou- 
pable envers vous, et Je yous prie seolement d'on- 
blver nne offense dont je vons demande pardon 
de tout mon cœor, et de m'épargner en cette reit* 
contre le déplaisir qne me pourraient causer les 
reproches fâcheux de mon père et de ma mère. 
Si vous m*accordeK généreusement la grâce que je 
TOUS demande , ce procédé obligeant , cette bonté 
qne vous me kvez yoir me gagnera entièrement; 
elle toochera tout-à-fait mon cœur, et y fera naître 
pour TOUS ce que tout le pouvoir de mes parens 
et les liens du mariage n'avaient pu y jeter; en 
un mot, elle sera cause que je renoncerai à tootes 
les galanteries , et n'aurai de rattachement qne 
pour vous. Oui, je vous donne ma parole que 
TOUS m^allei& voir désormais la meillenre femme 
du monde , et qne je vous témoignerai tant d'a- 
mitié, tant d'amitié , que vous en serez satisfait 

GEORGE DJLlfDIN. 

Ah ! crocodile qui flatte les gens pour les étran- 
glerJ 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi cette faveur. 

GEORGE DÀNDIN. 

■Point d'affaire , je suis inexorable^ 
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ANGELIQUE. 

Motitrez-vous généreux. 

GEORGE HJLJSfTHTX, 

Non. 

De grâce. 
Point. 



AirGELTQUE. 
GEORGE DÀITDIIT. 



AWGEUQUE. 

Je VOUS en conjure de' tout mon côeqr. 

GEORGE DÀITDIir. 

Non, non, non. Je veok qu'on soit détrompé 
de vous, et que votre confusion éclate.^ 

A37GÉLIQUE. 

Hé bien ! si vous me réduisez an désespoir, je 
vous avertis qu'une femme en cet état est capable 
de tout, et que je ferai quelque cbose^ci dont vous 
vous repentirez. 

GEORGE DAlTDIir. 

Et que ferez-vous, s'il vous plaît? 

AI7GÉLIQUE. 

Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes réso- 
lutions, et, dd te couteau que voici, je me tuerai 
sur la place. 

GEORGE DARDIir. 

Ah! ab! à la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vons 
▼DOS imaginez. On sait dç tous cotés nos différends 
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et leâohagrîns perpétael&qne vous concevez contre 
moi. Lorsqa*on me trouvera morte, il n'y aora per- 
sonne qui mette en doute que ce ne soit toqs qui 
m'aurez tuée; et mes paréos ne sont pas gens as- 
surément à JUisser cette mort impunie, et ils en 
feront sur votre personne tonte la punition que 
leuf pourront ofiHr et les poursuites de la justice 
et la chaleur de leur ressentiment. C'est par-là que 
je trouverai moyen de me venger de vons ; et je 
ne suis pas la première qui ait sa recoorir à de | 
pareilles vengeances, qui n'ait pais fait difficulté 
de se donner la mort j^our perdre ceux qui ontU 
cruauté de nous pousser à la dernière extrémité. 

GEORGE DJLVDnr. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se tuer 
soi-même; et la mode en est passé il y a long-temps. 

AlfOÉLIQUE. 

C'est une chose dont vous pouvez vous tenir 
sur ; et , si vous persistez dans votre refus , si vous 
ne me faites ouvrir, je vous jure que tout à l'heore 
je vais vous faire vpir jusqu'où peut aller la réso- 
lution d'une personne qu'on met au désespoir; 

' GEORGE Di-NDIir. 

Bagatelles ! ha|^atelles! c'est pour mç faire peur. 

▲HGÉLIQUE. 

Hé hiea! puisqu'il le faut, voici tpai nous con* 
tentera tous deux, et montrera si je me moqoc* 
Ç après avoir fait semblant de sé tuer, ) Ah! e*«i 
est fait! fasse le Ciel que ma moi't soit veQ|;ée 
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comme j» le soQbaite , et que^celoi qui en est cause 
f>eçoive ira juste châtimem de la dureté qn*il a «ic 
ponr moi ! 

GEORGE DA.irDI3r. 

OnaisI serait-elle bien ai maltciease que de s^étlte 
tnée poar me faire pendre ? Prenons on bout de 
cbandeUie pour aller Toir. 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, CtAUDINE: 

ÀjxGiiAqvEf à Claudine, 
St! Paix! Rangeons-noas chacune immédij^te- 
ment contre' on des cotés de la porte. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE et CLAUMNE, entmtU 'dans As 
maison au moment que George Dandin en 
sort, et fermant la porte en dedans; GEOSiGE 
DANDIN, une chandelle à la main, . 

GEORGE DAKDIir. 

La méchanceté dHine femme irait-elle bien jus- 
que-là? (^seulf après avoir regardé partout,) Il 
n'y a personne. Hé! je m'en étais bien douté; et 
la jiendarde s*est ^étirée, voyant qu'elle ne gagnai 
rien après moi, ni par prières, ni par menac^ 
Tant mieux, cela rendra ses affaires encore m^ 
mauvaises; et le père et la mère, qui vont v 
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992 GEORGE DANDIN. 

en Térront mieux son crime. ( après avoir été à 
Uttporte de sa maison pour rentrer,) Ah! ah! la 
porte 8*est fermée! Holà! oh! qaelqa*an! qa^oD 
m^ouTTe promptement. 

SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre; 
GEORGE DANDIN. 

l-TTGÉLIQUE. 

G>mmentl c^est toi! D'où yiens-ta', bon pen- 
dard? Est-il Theare de revenir chez soi, qoand le 
|oar est près de paraître ? et cette manière de vie 
est-elle celle que doit suivre un honnête mari ? 

CLAUDIITE. 

Cela est-îl beau d^aller ivrogner tonte la nnit, 
et de laisser ainsi tonte seule une pauvre jenne 
femme dans la maison? 

GKORGB DAHMir. 

Comment! vous avez.... 

▲HGél.IQUB. 

Va , va , traitre, je suis lasse de tes déportemeiUt 
et je m'en veux plaindre sans plus tardes à mon 
père et à ma mère. 

GBORGB Di.I7DIir. 

Quoi ! c'est ainsi que vous osez.» 

t 

(*• 
esi 
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ACTE nî, SCÈNE XII. agi 

SCÈNE xn. 

M. DE SOTENVILLE ET Mi-dame DE SOTEN- 
VILLE, en déshabillé de nuit; COLIN, por^ 
tant une lanterne; ANGÉLIQUE et CLAU- 
DINE, à la fenêtre; GEORGE DANDIN. 

uroiLiQUE, à M. et madame de Sotenville. 

Approchez, de grâce; et venez me faire raison 
de rinsolence la plus grande da monde, d'nn 
mari à qui le vin et la jalousie ont tronblé de telle 
sorte la cervelle, qu'il ne sait plus ni ce qu*îl dit 
ni ce qu'il fait, et vous a lui-même envoyé quérir 
pour vous faire témoin de Textravagance la plus 
étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voilà 
qui revient, comme vous voyez, après s'être fait 
attendre tonte la nuit : et, si vous voulez l'écouter, 
il vous dira qu*il a les plus grandes plaintes dn 
inonde à vous faire de moi; que , durant qu'il dor- 
mait, je me suis dérobée d'auprès de lui pour 
m'en aller courir, et cent antres contes -de même 
nature qu'il est allé rêver. 

GBOEOE DAlTDIlf, à part. 

Voilà une méchante carogne! 

CUlUBUXE, 

Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il était 
dans la maison, et que nous en étions dehors; et 
c'est une folie qu'il n'y a pas moyen de lai ôter do 
latéte. . • . 
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GEOROE DA»IMN. 



M. DE SOTEnylI.LX. 

Comment! qa'est-pe à dire cela ? 

BIADA.MS 1>E SOTEirVIX.LK. 

Yoîlk une farieuse mipad«ii€e que de nous en- , 
voycr quérir! 

GEOaGK DAITDIir. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon père, je ne puis plos souffrir un 
mari de la sorte ; ma patience est poussée à bout ; 
et il vient de me dire cent paroles injurieuses. 
M. DE soTENViLLE , à GcOrge Dandin, 

Gorbleu! vous êtes un malhonnête homme! 

CLAUDINE. 

C^ett une conscience de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la Êiçon; et cela crie vengeance 
au Ciel. 

GEOEGB DUrDUr. 

Peut-on.... •* 

M. DB SOTEN VILLE. 

Allez, vous devriez mourir de honte, 

GEORGE BA.2fDIir. 

Laissez-moi votis dire deux mots. 

A.sai.hiq'ut, 
Vous n'avez qu'à l'écouter, il va von« en c6titer 
de belles. 

• GEORGE TiATtmït , à p€ffff 

Je désespère. 
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ACTE III, SCÈNE XII. agS 

CLÀUDINr. ' 

Il a tant ba, qne je ne pense paâtjn'ôn puisse 
durer contre loi; et Todear dn TÎn qn*ll souffle 
est montée jusqu'à nous. 

GEORGE DA.irDnr. 

Monsieur mon beau-père, je vous conjure..; 

M. DE 'sOTElrVILLE. 

Retirez- vous, vous puez le vin à pleine bouche. 
. ^j, GEORGfe DA-irniir. 

Madame , je vous prie... 

MiLDJLME DE SOTENVILLE. 

Fi! ne m'approchez pas, votre haleine est em- 



GEORGE DAiTDiir, à M, de Sotenvîlle. 
Souflrez que je vous... 

M. DE 80TElfVII.i:.B. 

Retirez- vous, vous dis -je : on ne peut vous 
80u£Qrir. 

GEORGE i>i.VDiir, à madame de Sotenvîlte, 
Permettez , de grâce , qne... 

MADAME DE 80TElfVII.LE. 

Pouah I vous m*engloutissez le cœur. Parlez de 
loin, si vous voulez. 

GEORGE DANDIir. 

Hé bien ! oui , je parle de loin. Je vous jure que * 
je n*ai bougé de chez moi , et que c*est elle ^ est 
sortie. 

ANGELIQUE. * t 

r*=^ Ne Voilà pas ce que je vous ai dit? 
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a^ô GEORG& DANDIN. 

CLAUDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

M. ©e «oTEi^vïLLE, à Georgc Dandin, 
AJlez , TOUS tous moquez des gens. Descendes, 
ma fille, et venez ici. 

SCÈNE xra. 

M. DE SOTENVILLE, IVIadame DE SOTEN- 
. VILLE, GEORGE DANDIN, COLIN. 

GEORGE BÂlTDnr. 

JTatteste le Ciel qae j^étais dans la maisoii, et 
que...» 

M. DE SOTEirVILUK. 

Taisez-vous, c*est une extravagance ^pii n*est 
pas supportable. 

> GEOEGE DAironr. 
Que la foudre m*écrase tout à llieure , si... 

H. DE SOTEHVILLE. 

n'e nous rompez pas davantage la tête, et songez 
à demander pardon à votre femme. 

GEOEGE DÀlTDIXr. 

Moi! demander pardon? 

M. DE SOT-EnVILLE. 

Oui, pardon, et sur-le-champ. 

GEOEGE DÂITDIir. 

^aoi! je... 
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ACTE III, SCÈNE XIII. 297 

M. DE SOTEUmU^E. 

Corbleu! si vous me répliquez , je tous appren- 
drai ce que c'est que de vous jouer à nous. 
GEORGE DÂirnur. 
Ah! George Dandin! 

SCÈNE XIV. 

M. DE SOTENVILLE, Mahame DE SOTEN- 
VILLE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, 
GLATJDINE, COLIN. 

M. DE SOTSITTILLE. 

AUons, Tenez, ma fille, que votre mari tous 
demande pardon. 

UIGÉLIQUE. 

Moi ! lui pardotmer tout ce qu*il m'a dit? Non , 
non , mon père , il m'est impossible de m'y ré- 
soudre; et je vous prie de me séparer d'un mari 
avec lequel je ne saurais plus vivre. 

CLÀUDUfE. 

Le moyen d'y résister! 

M. DE SOTBirVILLS. 

Ma fille, de semblables séparations ne se font 
point sans grand scandale; et vous devez vous 
montrer plus sage que lui, et patienter encore 
cette fois. 1 

▲irGKUQirE. 

Gomment 1 patienter, après de telles indignités? 
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a9« GEOROS BANDIN. 

Non, mon père, c^est une chose oà j« ne pois 

consentir. 

M. DB SOTEirTII.1,1. 

Il le fant, ma fille ; et c*est mol qui voos le com- 
mande. 

^ ANGELIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche , et toos avez sor 
moi nne puissance absolue. 

CLAUDOlrEi 

QoeHe donceor! 

▲KGBI.tQUe. 

U est ficheox d'être contrainte d'oidslier de 
telles injures ; mais, quelque violence que je me 
Êisse, c'est à moi de yons obéir. 

CLJLUDIlfE. 

Pauvre mouton! 

M. DE soTENviLLE, à Angélique, 
Approchez. 

UTGELIQUS. 

' Tout ce que vous me faites faire ne servira de 
rien ; et vous verrez que ce sera dès demain à re- 
conmiencer. 

M. DE SOTEirVILLl. 

Kous y donnerons ordre, {à George Dandin,) 
Allons, mettez-vous k genoux. 

GtOROE DiLHDIlf. 

A genoux? 

M. DE SOTEirVllLE. 

Oui, à genoux, et sans urder. 
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ACTE m» SCÈNE mV. «99 

GBORGK DiJïDiif , à genoux, une chandelle à la 

math. 
( à part, ){àM.de SotenviUe, ) • 
O Ciel! Que faot-îl dire? 

M. DE SOTEWVII.I'E. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

GEORGB DÂWMir. 

Madame, je voas prie de me pardonner... 

M. DE 80TEKVILLE. 

L'extravagance que j'ai faite... 

GEORGE DÀHDIir. 

li^extiavaganee que j'ai faîte.... {à part.) de 
vous épouser. 

M« DE 80TElfVII.I.E. 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

GEORGE DA.1CDIW. 

Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

M. DE SOTEWVILI.E, à Gcorgc Dandjri. 
Prenez-y garde, et sachez que c'est ici la der- 
nière de vos impertinences que nous souffrirons. 

MA.DA.ME DE SOTEWVILUÎ. 

Jour de Dieu! si vous y retournez, on vous ap- 
prendra le respect que vous devez à votre femme , 
et à ceux de qui elle sort. 

M. DE S0TEirVII.I.E. 

Toilà le jour qui va paraître. Adieu. 

(à George Dandin.) 
Rentrez chez vous, et songez hîen à être sage. 

( à madame de Sotenville. ) 
Et nous, m'amour, allons nous mettre au ht. 



3o(> OEORGE DANDIN. 

SCÈNE XV. 

GEORGE DANDIN. 
Ah! Je le quitte maintenant, et je n'y vols plos 
de remède. Lorsqu'on a , comnie moi, épousé une 
méchante femme, le meilleur parti qu'on puisse 
prendre, c'est de 8*aller jeter dans Teau la tête la 
première. 



PIN DC Z.À GOHlkDXE. 
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ACTEURS DES INTERMÈDES. 

GEORGE DANDIN. 

Bergers dansans, dégoiftés en yalets de fête. 

Bergers jouant de la flàte. 

CLIMÈNE, bergère chantante. 

CH LORIS, bergère chantante. 

TIRCIS, berger chantant, amant de CUmèue. 

PHILÈNE, l^cger chantant, VB$nt de Chloris. 

Une bergère. 

Bateliers dansans. 

Uir PATSiLW , ami de George Dandin. 

Choeurs de bergers chantans. 

Bergers et ^rgères dansans. 

Un 8A.TTRE chantant. 

Ihx suivi-NT DE Bagchus, chantant. 

Choeur de suita.ns de Bagchus, chantans. 

Ch(»ur de suitàns de l'Amour, chantans. 

Un berger chantant. x 

SuiTÀHs DE Bagchus et Bacchan tes, dansans. 

SuxvAirs DE l'Amour, dansans. 
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INTERMÈDES DE GEOKGE DANDIN. So3 

PREMIER INTERMÈDE. 

SCÈNE PREraÈRE. 

GEORGE DANDIN, ^J^IGERS déguisés en 
i^alets de fête ^ BERGERS /onav/ de laflûu. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Quatre bergers dégiûsét en yalets de f(ête accompa- 
gnés de quatre bergers janaut de la flûte, entrent 
en dansant, et obligent George Dandin de danseri 
avec eux. 

George Dandin, mal satisfait de son mariage, et 
n* ayant Tesprit rempli que de fâcheuses pensées , 
quitte bientôt les bergers, arec lesquels il n*a de- 
meuré que pair contrainte. 

SCÈNE IL 

CLIMÈNE, CHLORIS. 

cLmiiTE. 
, Li^A-uTim jour, d'Annette 

J'entendis la voix, 
Qui sur sa ma«ette . 
Chantait daoA^oa boî» : 
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3o4 GEORGE DA]ST)IN, 

Amour, qae sous ton empiee , 
On souf&e de manx cnîsans ! 

Je le pnis bien dire , 

Poisqae je le sens.' 

CHLORIS. 

La jenne Lisette, 

An même moment , 

Snr le ton d'Annette , * 

Reprit tendrement. 
Amonr, si sons ton empire. 
Je sonfl^e des manx cuisans, 

C'est de n'oser dire 

Tout ce qne je sens. 

SCÈNE III. 
TIRCIS, Ï»HILÈNE, CLIMÈNE, CHLORIS. 

CHLORIS. 

Laisse-nons en repos; Philène. 
Tircîs ne yiens point m^arréter. 

TIRCIS ET PHILÈITE EirSSMBI.S. 

Ah! belle inhumaine, 
Daigne un moment m*écouter. 

CLIMÈNZ ET CHtORIS E1TSEMBI.E. 

Mais qne me veos-m conter? 

TIRCIS E» PHlLÈirE ElTSEMBLE. 

Qae d'nne flamme immortelle 
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PREMIER INTERMÈDE. 3o5 

Mon oœor broie soas tes lois. 

CUMÈlfE ET GHLORIS ElTSEKBLS. 

Ce n*e8t pas ane noayelle, 

Ta me Tas dit mille fols. ^ 

FHiLèirE>, à Cillons, 
Quoi! veax-ta tonte ma yie , 
Qae j^aime et n'obtienne rien ? 

CHLORIS. 

Non ce n'est pas mon envie; 
N'aime pins, je le yenx bien. 

TiRcis , à Climène, 
Le Ciel me force à Thotaimage 
Don^ tous ces bois sont témoins. 

CLmiiTE. 
Cest an Gel , pnisqn'il t'engage, 
A te payer de tes soins. 

PHii.iirE, à Chîoris. 
Cest par ton mérite extrême 
Que ta captives mes vœnx. 

CHLORIS. 

Si je mérite qa'on m'aiîûe , 
Je ne dois rien à tes feux. 

TiRds ST ifiaiâjsnL eusruble. 
L'édat de tes yea:&ine tae. 

CLIMEITE et CHI.ORIS E«AEHBI.E. 

Détonme de tnoi tes pas. 
m, Molière» /^^ '" i^ 
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3o6 GEORGE DANDIK. 

tÎrCIS et PHILEN£ BIV8B11BLE. 

Je me plais dans cette vne. 

CLIMÈIVB ET CHLORtS Eir8EMBI.K. 

Berger, ne t'en plains donc pas. 

PHILiNB. 

AhlbeUeQimène! 
Tiacxs. 
Ah! belle Chloris! 

PHiLÈiTE, à Climène, 
Rends-la pour moi pins humaine, 

•smciSy à Chloris. 
Dompte pour moi ses mépris. 
cuMBiTE , à Chloris, 
Sois sensible à Tamonr que te porte Phîlène. 

CHLOEis, à Climène, 
Sois sensible à Tardeur dont Tircis est q^ns. 

CLiniNZ, à Chloris, 
Si tn yenz me donner ton exemple, bergère t 
Peut-être je le recevrai. 

CHLORIS à Climène. 
Si ta venx te résoudre à marcher la première, 
Possible que je te suivrai. 

CLIMÈNE BT CHLORIS EVStMVLE. 

erger. 
A cLiMÈirs, à Philène. 

z . 1 Attend* nn fa voraH« sort; 

QHLOKiSy à Tircis. 
tends un donx succès. du mal qui te possède- 



M 
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PREMîltR INTERMÈDE. 307 

TI&CIS, 

Je n^attends ancan remède. 
Et je n*attend8 qne la mort. 

TIRCIS ET PSIL^NE EH8KKBI.C. 

oisqa'H nons faut langnir en de tel» déplaisirs, 
lettons fin, en monrant, à nos tristes sonpîrs. 



PUT DU PREMIER INTERMioE. 
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3o8 GEORGE DANDIN, 

ACTE PREMIER. 
SECOND INTERMÈDE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
GEOI0GE BANDIN, UISTE BERGÈRE. 

La Bergère rient apprendre à George Dandin Ie()^| 
«espoir de Tircis et de Philène, qui se sontpréff 
pites. dans les eaux. George Dandin» agité d*antits 
inquiétudes, la quitte «n colère. 

SCÈNE n. 

CHLORIS. 

Ah I mortelles douleurs ! 
Qu'aî-je plus à prétendre ? 
Coulez , coulez , mes pleurs : 
Je n*eu puis trop répandre. 
Pourquoi Êiut-il qu*un tyranniqae honneoi 
Tienne notre âme en esclave asservie? 
Hélas î pour contentersa barbare rigueur, 
^'ai réduit mon amant à sortir de \à vie ! 
Ah! inortelles douleurs ! 
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SECOND INTERMÈDE. 309 

Qa'al-je pins à prétendre ?] 

Coulez, coulez, mes pleurs : 

Je n*en pois trop répandre. 
le poîs-je pardonner dans ce ftineste sort 
«es sévères froideurs dont je m*étais armée ? 
^aoi donc! mon cher amant , je t'ai donné la mort! 
^t-ce le prix, hélas ! de m^ayoir tant aimée ? 

Ah! mortelles donlenrs ! 

Qn'aî-je pins à prétendre ? 

Conlez, conlez, mes plenrs, 

Je n'en puis trop répandre. 



Vm DU SICOITD XHTERMiDE. 
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3zo GEORGE DANDHf. 

ACTE SECOND. 
TROISIÈME INTERMÈDE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE, 
BAtELIERS. 

La bergère qni arait annoncé à George Dandia ï\ 
malheur^ de Tircis et Pbilène lui rient dire qit 
ces bergers ne sont point morts , et lui montre; 
les bateliers qai les ont saa7é4. George Dandiai 
n*écoute pas plas tranquillement ce second réca 
de la bergire qu'il n*ayait fait le premier, etd 
retire. 

SCÈNE H. 
ENTRÉE DE BALUET. 

Les Bateliers qni ont sauvé Tircis et Fllâléne, nri 
de la récompense qn'ils ont reçue , «x|^riineiit les 
joie en dansant, et font une manière die jeu itc 
leurs crocs. 

fut DU TROISliMX ilTTEEMBDK. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 3n 



ACTE TROISIÈME. 
QUATRIÈME INTERMÈDE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGE DANDIN, UN PAYSAN. 

Ce paysan, ami de Geofge Daodin, loi conseille de 
noyer dans le vin tontes ses inquiétudes» et rem- 
mène pour joindre sa troupe, voyant venir toute 
la foule des bergers amoureux , qui commencent 
à célébrer par des chants et des danses le ponvoir 
de TAmqur. 

SCÈNE n. 

Le théâtre change » et représente de grandes roches 
entremêlées d*arbres ou Von voit pUuieurs bergers 
qui jouent des instrumens. 

CHLORIS, CLIMÈNE, TIRCIS, PHILÈNE, 
CHOEUR DE BERGERS chantans^ BER- 
GERS ET BERGÈRES dansans. 

ClËtiORIS. 

Ici Tombre des ormeatfx 

Donne un teint frais aux barbettes , 

Et les bords de ces ruisseaux 
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3i2 GEORGE DANDm 

Bnllent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eanx. 
prenez , bergers , tos musettes , 
' Ajustez Yos chalumeaux, 
Et mêlons nos chansonnettes 
A«i chant des petits oîseana:. 
Le Zéphyr entre ces eaux 
Fait mille courses secrètes; 
Et les rossignols nouveaux 
De leurs douées amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez, bergers, yos musettes , 
Ajtlstez vos chalumeaux, 
Et mêlons nos chansonnettjcs 
Au chant ^s petits oiseaux. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
Bergers et Bergères dansons, 

CLIMÈNE. 

A ! qu'il est doux , belle Sylvie , 
Aik ! qu'il est doux de s'enflammer! 
Il faut retrancher de la vie 
Ce qu'on en passe sans aimer. 

CHLOHIS. , 

Ah ! les beaux jours qn^HBoar nous donne , 
Lorsque sa ûa^vame unit les cœurs ! 
Est-il ni gldire ni couronne ^ 

Qui vaille ses moindres douceurs ? 
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QUATRIÈME INTERMÈDE, 3i5 

TIRCIS. 

Qn'avec pen de raison on se plaint d^nn martyre 
Que solyent de. si doux plaisirs ! . 

TBIlMXfM. 

Un moment de bonheur, dans Tamonrenx emjnre, 
Répare dix ans de soupirs. 

. TOUS SKSEMBLB. 

Cihantons tons de l'Amour le pouYoir adocable; 
Cbantons tons dans ces lieux ^ 
Ses attraits glorieux : 
n est le plus aimable 
Et le plu» grand des dieux. . 

SCÈNE ni. 

Un grand rocher couvert d* arbres sur lequel est assise 
toute la troupe de Bacchus , s'avance sur le bord 
du théâtre, 

UN SATYRE, UN SUIVANT DE BACCHUS, 
CHOEUR DE SATYRES chantans^ SUIVANS 
DE BACCHUS ET BACCHANTES dansans; 
CHLORIS, CLIMÈNE, TIRCIS, PHILÈNE, 
CHOEUR DE BERGERS chantans; BER- 
GERS ST BERGÈRES dansans, 

I.X SATYRE. 

AraâtoK^ «'est trop entreprendre \ 
Un antre dieu , dont nous suivons les lois. 
S'oppose à cet honneur <in'à l'attDour osent rendre 
Yos musettes et yos voix;* 
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Sx4 GEORGK DAîTOIN. 

A des titres si beaux BaochtM «enl peut prétendre , 

Et noas sommes ici poar déftndre ses droits. 

CHOeua DE SÂTTBSS. 

Noua suivons de Bacefans le pouvoir adorable ; 
Noos suivons en tous lieax 
Ses attraits glorieux : 
U est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
Sttivans de Bacchus et Bacchantes dansons, 

CBI.ORXS. 

Cest le printemps qui rend I*âme 
A nos cbamps semés de fleurs; 
Mais c'est Tamour et sa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

Uir SUIVANT DE BACCHUS. 

Le soleil cbasse les ombres 
Dont le Ciel estpbscurci ; 
Et des âmes les plus sombres 
Bacchus cbasse le soucL 

CHOEUR DES SUIVAITS DE BACCHUS. 

Baccbus est révéré 9ur la terre et sur Tonde. 

CHOeUR DBS SUIVAKS »X L^AMOOa* 

Et TAmour est un dieu qp'on adore en tons Uenx. 

CHOEUR DBS SUIVAIS DE BACCHUS. 

x^bus à son pénvoir a soumis tout le monde. 

Digifzedby Google 



QUATRIÈ]» ÏNTEEMÊDE. Si5 
ciie«ia Dit «nTÂir» ds j.\uoun. 
fil YÀmofoe a dompté les hommes et les dieux. 

CBOKUR DES SUIVJLlTS DE BACCHVS. 

Kien pent-il égaler sa doncenr sans seconde? 

CBOEUa DES SUITÂirS D£ L*i.iiona. 

Bien peut-il égaler ses chaimes précieux ? 

CHŒUR DIS SVTVÀlSa DE BÂCCHUS. 

Vi de r Amour et de tes feux I 

CH<XUa DES SUIVAirS DX L^ÂMOUR. 

Ah! quel plaisir d'aimer! 

CHOEUR DES SUIVÂITS DE BA.CCHU8. 

Ah ! quel plaisir de hoire ! 

CHOEUR DES SUITAHS DE* L^UIOUR. 

A qui vit sans amour la vie est sans appas. 

CHOEUR DES SUITJLirS DE BÀCCHUS. 

C'est mourir que de vivre et de ne boire pas. 

CHOEUR DES SUIVUfS DE L*AMOUR. 

Aimables fers! 

CHOEUR DES SUIViJM DE BÀOCHUS. 

Douce victoire î 

CHOEUR DES SUIVAlfS Dl X.'àMOUR. 

Ah ! quel plaisir d*aimer ! 

CHOEUR DES SUIVl.irS DE BÀCCHUS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! . 

TOUS ÏITSEMBLE. 

Han, non, o*«st un abus : 
J#e plus grand dieu de tons, 

CHOEUR DES. SUIVÂHS DE l'JLMOUR« 

CestrAmour. 
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3i6 GEORGE DANDIN. 

GVQBTT& DES SUIYÀITS- DB B^UXHTÎS. 

Cest Baoclms. 
SCÈNE IV. 
UN BERGER, et les mêmes actettrs. 

I.E BERGER. 

Cest trop, c^est trop, bergers. Hé! ponrqaol ces 

débats? 
Sonffîrons qa^en un parti la raison nous assemble. 
L* Amour a des douceurs , Baccbus a des appas ; 
Ce sont deux déîtés qui sont fort bien ensemble ; 
Ne les séparons pas. 

LES DEUX CHŒURS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables. 
Mêlons nos Toix dans ces lieux agréables, 
Et faisons répéter aux écbos d'autour 
Qu'il n*est rîen de plus doux que Baccbus et r Amour. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Xes bergers et bergères se mêlent arec les salrans 
de Bacchns et les bacchantes. Les suirans de Bac- 
chns frappent avec leurs thyrses les espèces de 
tambours de Basque que portent les bacchantes 
pour représenter ces cribles qu'elles portaient an- 
ciennement aux fêtes de Bacchus; les uns et. les 
autres font différentes postures , pendant que les 
bergers et les bergères dansent plus sérieusement; 

. FI» DU TOME TROISIÂME. 
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PIÈCES 

CONTENtJES^DAJïS CE VOLUME. 



LE TARTUFFE, comédie en cinq actes, 
en yen. P^6® ' 

AMPHITRYON, comédie en trois actes, 
envers. page ii3 

GEORGE DANDIN, comédie en trois actes, 
en prose, page «17 
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